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AVIS 


SUR CETTE SECONDE ÉDITION. 


La rapidité avec laquelle la pre¬ 
mière édition de XItinéraire s est 
écoulée, ne m’a pas laissé le temps 
de revoir le texte de cette seconde 
édition avec autant de soin que je 
l’aurois désiré. J’ai cependant cor¬ 
rigé plusieurs fautes considérables, 
notamment dans le morceau sur 
les ruines de Sparte; j’ai ajouté à 




l’Introduction une note impor¬ 
tante que je dois" a la politesse de 
M. Boissonade; j’ai fait dispa- 
roître quelques erreurs de dates 
et de noms qui m’étoient échap¬ 
pées dans le cours d’un long 
travail. 
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AVERTISSEMENT. 


Sx je disois que cet Itinéraire ne toit 
point destiné à voir lé jour, que je le 
donne au public à regret et comme 
malgré moi, je dirois la vérité, et vrai¬ 
semblablement on ne me croiroit pas. 

Je n’ai point fait un voyage pour l’é¬ 
crire ; j’avois un autre dessein : ce dessein 
je l’ai rempli dans les Martyrs. J’allois 
chercher des images 5 voilà tout. 

Je n’ai pu voir Sparte, Athènes, Jé¬ 
rusalem, sans faire quelques réflexions. 
Ces réflexions ne pouvoient entrer dans le 
sujet d’une épopée; elles sont restées sur 
mon journal de route : je les publie au¬ 
jourd’hui , dans ce que j ’appelle Itinéraire 
de Paris à Jérusalem , faute d’avoir 
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trouvé un titre plus convenable à mon 

sujet. 

Je prie donc le lecteur de regarder cet 
Itinéraire, moins comme un Voyage que 
comme des Mémoires d’une année de ma 
vie. Je ne marclie point sur les traces des 
Chardin, des Tavernier, des Chandler, 
des Mungo-Parck, dés Humboldt : jè 
n’ai point la prétention d’atoir connu des 
peuples chez lesquels je n’ai fait qüe pas¬ 
ser. Un moment Suffît au peintre de pay¬ 
sage pour crayonner un arbre, prendre 
une vue, dessiner une ruine; mais les an¬ 
nées entières sont trop courtes pour étu¬ 
dier les mceurs des hommes, et pour 
approfondir les sciences et les arts. 

Toutefois je sais respecter le public, 
et l’on attroit tort dé penser que je livre 
att joar Uti ouvragé qui ne m’a coûté ni 
soins j ni recherchés, ni travail : oit verra 
qttè j’ai scrupuleusement rempli mes 
devoirs d’écrivain. Quand je n’âürois 
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fait que déterminer l’emplacement de 
Lacédémone, découvrir un nouveau 
tombeau à Mycènes, indiquer les ports 
de Cartbage, je mériterois encore la bien¬ 
veillance des voyageurs. 

J’avois commencé à mettre en latin 
les deux Mémoires de l’Introduction, 
destinés à une académie étrangère 5 il 
est juste que ma patrie ait la préférence. 

Cependant, je dois prévenir le lecteur 
que cette Introduction est d’une extrême 
aridité. Elle n’offre qu’une suite de dates 
et de faits dépouillés de tout ornement : 
on peut la passer sans inconvéniens, pour 
éviter l’ennui attaché à ces espèces de 
Tables Chronologiques. 

Dans un ouvrage du genre de eet Iti¬ 
néraire, j’ai dû souvent passer des ré¬ 
flexions les plus graves aux récits les plus 
familiers : tantôt m’abandonnant à mes 
rêveries sur les ruines de la Grèce, tantôt 
revenant aux soins du voyageur, mon stylo 
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a suivi nécessairement le mouvement de 
ma pensée et de ma fortune. Tous les lec¬ 
teurs ne s’attacheront donc pas aux mê¬ 
mes endroits : les uns ne chercheront que 
mes sentimens ; les autres n’aimeront que 
mésaventures; ceux-ci me sauront gré 
des détails positifs que j’ai donnés sur 
beaucoup d’objets; ceux-là s’ennuieront 
de la critique des arts , de l’étude des 
monumens, des digressions historiques. 
Au reste, c’est l’homme, beaucoup plus 
que l’auteur, que l’on verra partout ; je 
parle "éternellement de moi, et j’en par- 
lois en sûreté , puisque je ne eomp- 
tois point publiée ces Mémoires. Mais 
comme je n’ai rien dans le coeur que 
je craigne de montrer au-dehors, je 
n’ai rien retranché de mes notes origi¬ 
nales. Enfin, j’aurai atteint le but que 
je me propose, si l’on sent d’un bout à 
l’autre de cet ouvrage une parfaite sin¬ 
cérité. Un voyageur est une espèce d’his- 
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torien : son devoir est de raconter fidèle^ 
ment ce qu’il a vu ou ce qu’il a entendu 
dire; il ne doit rien inventer, mais aussi 
il ne doit rien omettre ; et quelles que 
soient ses opinions particulières, ellés ne 
doivent jamais l’aveugler au point de 
taire ou de dénaturer la vérité. 

Je n’ai point chargé cet Itinéraire de 
notes; j’ai seulement réuni, à la fin du 
troisième volume, trois opuscules qui 
éclaircissent mes propres travaux : 

i°. L’Itinéraire latin de Bordeaux à 
Jérusalem : il trace le chemin que sui¬ 
virent, depuis, les Croisés, et c’est, pour 
ainsi dire, le premier pèlerinage à Jéru¬ 
salem. Cet Itinéraire ne se trouvoit jus¬ 
qu’ici que dans des livres connus des 
seuls savans ; 

2°. La Dissertation de d’Anville sur 
l’ancienne Jérusalem : dissertation très- 
rare, et que le savant M. de Sainte- 
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Croix regardoit, avec raison, comme le 
chef-d’œuvre de l’auteur j 

3 °. Un Mémoire inédit sur Tunis. 

J’ai reçu beaucoup de marques d’in¬ 
térêt durant le cours de mon voyage. 
M. le général Sébastiani, MM. Vial, 
Fauvel, Drovetti, Saint-Marcel, Caffe, 
Devoise,etc., trouveront leurs noms cités 
avec honneur dans cet Itinéraire : rien 
n’est doux comme de publier les servi¬ 
ces qu’on a reçus. 

La même raison m’engage à parler de 
quelques antres personnes à qui je dois 
aussi beaucoup de recônnoissance. 

M. Boissonade s’est Condamné, pour 
m’obliger, à la chose la plus ennuyeuse 
et la plus pénible qu’il y ait au monde : 
il a revu les épreuves des Martyrs et de 
l’Itinéraire. J’ai cédé à toutes ses obser¬ 
vations , dictées par le goût le plus dé¬ 
licat, par la critique la plus éclairée 
et la plus saine. Si j’ai admiré sa rare 



AVERTISSEMENT. xüj 

complaisance, il a pu connoitre ma do¬ 
cilité. 

M. Guizot, qui possède aussi ces con- 
noissances que l’on avoittouj ours autrefois 
avant d’oser prendre la plume, s’est em¬ 
pressé de me donner les renseignemens 
qui pouvoientm’étre utiles. J’ai trouvé en 
lui cette politesse et cette noblesse de carac¬ 
tère qui font aimer et respecter le talent. 

Enfin, des savans distingués ont bien 
voulu éclaircir mes doutes et me faire 
part de leurs lumières : j'ai consulté 
MM. Malte-Brun et Langlès. Je ne pou- 
vois mieux m’adresser pour tout ce qui 
concerne la géographie et les langues an¬ 
ciennes et modernes de l’Orient. 

Tout le monde sait que M. Lapie, qui 
a tracé la carte de cet Itinéraire, est, avec 
M. Barbié du Bocage, un clés plus di¬ 
gnes héritiers du talent jie notre célèbre 
d’Anville. 

Comme mille raisons peuvent m’ar- 
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rêter dans la carrière littéraire au point 
où je suis parvenu, je veux payer ici 
toutes mes dettes. Des, gens de lettres 
ont mis en vers plusieurs morceaux de 
mes ouvrages; j’avoue que je n’ai connu 
qu’assez tard le grand nombre d’obli¬ 
gations que j’avois aux Muses sous ce 
rapport. Je ne sais comment, par exem¬ 
ple, une pièce charmante intitulée : le 
Voyage du Poète , a pu si long-temps 
m’échapper. L’auteür de ce petit poëme 
a bien voulu embellir mes descriptions 
sauvages, et répéter sur sa lyre une par¬ 
tie de ma chanson du désert. J’aurois dû 
l’en remercier plus tôt. Si donc quelques 
écrivains ont été justement choqués de 
monsilence, quand ils me faisoient l’hon¬ 
neur de perfectionner mes ébauches, ils 
verront ici la réparation de mes torts. 
Je n’ai j amais l’iqjention de blesser person¬ 
ne, encore moins les hommes de talent, 
qui me font jouir d’une partie de leur 
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gloire en empruntant quelque chose à 
mes écrits. Je ne veux point me brouiller 
avec les neuf Sœurs, meme au moment 
où je les abandonne. Eb! comment n’ai¬ 
mer ois-j e pas ces nobles et généreuses Im¬ 
mortelles ? Elles seules ne sont point de¬ 
venues mes ennemies lorsque j’ai obtenu 
quelques succès; elles seules encore, sans 
s’étonner d’une vaine rumeur, ont opposé 
leur opinion au déchaînement de la mal¬ 
veillance. Si je ne puis faire vivre Cymo- 
docée, elle aura du moins la gloire d’a¬ 
voir été chantée par un des plus grands 
poètes de nos jours, et par l’homme qui, 
de l’aveu de tous, juge et apprécie le 
mieux les ouvrages des autres. 

Quant aux censeurs qui, jusqu’à pré¬ 
sent, ont parlé de mes ouvrages, plusieurs 
m’ont traité avec une indulgence dont je 
conserverai une reconnoissance éternelle: 
je tâcherai d’ailleurs, dans tous les cas et 
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dans tous les temps, de mériter les éloges, 
de profiter des critiques, et de pardon¬ 
ner aux injures. 
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INTRODUCTION. 


PREMIER MÉMOIRE. 


Je diviserai cette Introduction en deux Mé¬ 
moires : dans le premier, je prendrai l’histoire 
de Sparte et d’Athènes, à peu près au siècle 
d’Auguste , et je la conduirai jusqu’à nos jours. 
Dans le second, j’examinerai l’authenticité des 
traditions religieuses à Jérusalem. 

Spon, Wheler, Fanelli, Chandler et Leroi 
ont, il est vrai, parlé du sort de la Grèce dansle 
moyen âge; mais le tableau tracé par ces savans 
hommes est bien loin d’être complet. Ils se sont 
contentés des faits généraux, sans se fatiguer à 
débrouiller la Byzantine ; ils ont ignoré l’exis¬ 
tence de quelques Voyages au Levant : en pro*> 

h 
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fl tant de leurs travaux, je tâcherai de suppléer 

à ce qu’ils ont omis. 

Quant à l’histoire de Jérusalem , elle ne pré¬ 
sente aucune obscurité dans les siècles barbares; 
jamais on ne perd de vue la Ville-Sainte. Mais 
lorsque les pèlerins vous disent : « Nous nous 
» rendîmes au tombeau de Jésus-Christ ; nous 
» entrâmes dans la grotte où le Sauveur du 
3) monde répandit une sueur de sang, etc. », un 
lecteur peu crédule pourroit s’imaginer que les 
pèlerins sont trompés par des traditions incer¬ 
taines : or, c’est un point de critique que je me 
propose de discuter dans le second Mémoire de 
cette Introduction. 

Je viens à l’histoire de Sparte et d’Athènes : 

Lorsque les Romains commencèrent à se 
montrer dans l’Orient, Athènes se déclara 
leur ennemie , et Sparte embrassa leur for- 
Av. J.-C. 87. tune. Sylla brûla le Pirée et Munychie ; il 
AppTan ^ 1 ’ sacca g ea ta ville de Cécrops , et fit un si grand 
massacre des citoyens, que le sang, dit Plu¬ 
tarque , remplit tout le Céramique , et re¬ 
gorgea par les ports. 
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Dans les guerres civiles de Rome, les Atlié- Av. J.-C. 87. 
niens suivirent le parti de Pompée , qui leuf 
sembloit être celui de la liberté : les Lacédé¬ 
moniens s’attachèrent à la destinée de César. 

Celui-ci refusa de se venger d’Athènes. Sparte, Av. J.-C. 47. 

fidèle à la mémoire de César, combattit contre 

Brutus, à la bataille de Philippe; Brutus avoit ^PP'? n ^ ut - 

promis le pillage de Lacédémone à ses soldats, 

en cas qu’il obtînt la victoire. Les Athéniens Av. J.-C. 44 -' 

élevèrent des statues à Brutus, s’unirent à An- Av. J.-C. 4 i ■ 
. - Plut, in Ant. 

tome, et furent punis par Auguste. Quatre ans Av. J.-C. 21. 

1 1 • -1 , 1 , Yell.-Pat. 

avant la mort de ce prince, ils se révoltèrent De J.-C. 10. 

. . Suet. in Aug. 

contre lui. 

Athènes demeura libre pendant le règne de De J.-C. 25 . 
Tibère. Sparte vint plaider et perdre à Rome ^ lt- ^‘ v ' an 
une petite cause contre les Messéniens, autrefois 
ses esclaves. Il s’agissoit de la possession du 
temple de Diane-Limnatide : précisément cette 
Diane dont la fête donna paissance aux guerres 
Messéniaques. 

Si l’on fait vivre Strabon sous Tibère , la De sit. orb. 
description de Sparte et d’Athènes par ce géo- ^ 

graphe se rapportera au temps dontnous parlons. 

b. 
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DeJ.-C. 18. Lorsque Germanicus passa chez les Athe- 

Ta ?ih. a” 11 ’ niens » P ar res P ect P our leur ancienrie g loire * 

il se dépouilla des marques de la puissance ,• et 
marcha précédé d’un seul licteur. \ 

De J.-C. 56 . Pomponius Mêla écrivoit vers le temps de 
De l^-,° rb - l’empereur Claude. Il se contente de nommer 
Athènes en décrivant la côte de l’Attique. 
DeJ.-C. 67. Néron visita la Grèce; mais il n’entra ni 
Xiplul.mNer. j ans Athènes, ni dans Lacédémone. 

DeJ.-C. 7g. Vespasien réduisit l’Achaïe en province ro- 
^' l0 ‘ mairie, et lui donna pour gouverneur un pro¬ 
consul. Pline l’ancien, aimé de Vespasien et de 
Titus , parla sous ces princes de divers monu- 
mens de la Grèce. 


De J.-C. gx. Apollonius de Thyane, pendant le règne de 

VR b \pofThy Domitien ’ trouva les lois de Lycurgue en vi¬ 
gueur à Lacédémone. 

DeJ.-C. 97. Nerva favorisa les Athéniens. Les monumens 
^Dio^ 1 d’Hérode Atticus et le Voyage de Pausanias 
sont à peu près de cette époque. 

De J.-C. ii5 Plinelejeune, sousTrajan, exhorte Maxime,' 

1 lm. jeun. 1.8. p roc ° n S ui d’Achaïe , à gouverner Athènes et 

L. -Lf* 

la Grèce avec équité. 
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Adrien rétablit les monumens d’Athènes , De J.-C. i 34 - 
acheva le temple de Jupiter-Olympien , bâtit ’ 

nne nouvelle ville auprès de l’ancienne, et fit 
refleurir dans la Grèce les sciences, les lettres 
et les arts. 

Antonin etMarc-Aurèlecomblèrent Athènes De J.-C. 

. Capitol. ; Dio. 

de bienfaits. De dernier s attacha surtout a ren¬ 
dre à l’Académie son ancienne splendeur : il 
multiplia les professeurs de philosophie, d’élo¬ 
quence et de droit civil , et en porta le nom¬ 
bre jusqu’à treize : deux platoniciens, deux 
péripatéticiens, deux stoïciens, deux épicuriens, 
deux rhéteurs , deux professeurs de droit civil, 
et un préfet de la jeunesse. Lucien , qui vivoit 
alors , dit qu’Athènes étoit remplie de longues 
barbes , de manteaux, de bâtons et de besaces. 

Le Polyhistor de Solin parut vers la fin de ce 
siècle. Solin décrit plusieurs monumens de la 
Grèce. Il n’a pas copié Pline le naturaliste aussi 
servilement qu’on s’est plu à le répéter. 

Sévère priva Athènes d’une partie de ses pri- D e J.-C. 194. 
viléges , pour la punir de s’être déclarée en sjf.^.'Dio! 
faveur de Pescennius Niger. 
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De J.-C. 214. Sparte , tombée dans l’obscurité , tandis 
Herodian. q U ’Athènes attiroit encore lesregards du monde, 
mérita la honteuse estimede Caracalla : ce prince 
avoit dans son armée un bataillon de Lacédé¬ 
moniens, et une garde de Spartiates auprès de 
sa personne. 

De J.-C. 260. Les Scythes ayant envahi la Macédoine, au 

Trebell.,Zon. tem p S <] e l’empereur Gallien , mirent le siège 
devant Thessalonique. Les Athéniens, effrayés, 
Se hâtèrent de relever les murs que Sylla avoit 
abattus. 

De J.-C. 261. Quelques années après, les Hérules pillèrent 
T* Sparte , Corinthe et Argos. Athènes fut sauvée 

par la bravoure d’un de ses citoyens nommé 
Dexippe, également connu dans les lettres et 
dans les armes. 

Chandl. Trav. L’archontat fut aboli à cette époque ; le stra¬ 
tège , inspecteur de Vagora ou du marché , de¬ 
vint le premier magistrat d’Athènes. 

De J.-C. 26g. Les Goths prirent cette ville sous le règne de 
Zon. 

Claude II. Ils voulurent brûler les bibliothè¬ 
ques; mais un des Barbares s’y opposa: « Con- 
» servons, dit-il, ces livres qui rendent les 
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» Grecs si faciles à vaincre , et qui leur ôtent l’a- De J.-C. 269. 
» mour de la gloire. » Cléodème, Athénien , 
échappé au malheur de sa patrie, rassembla 
des soldats, fondit sur les Goths, en tua un 
grand nombre, et dispersa le reste : il prouva 
aux Goths que la science n’exclut pas le courage. 

Athènes se remit promptement decedésastre; De J.-C. 3a3. 
car on la voit peu de temps après offrir des ’ 

honneurs à Constantin et eu recevoir des grâces. 

Ce prince donna au gouverneur de l’Attique le 
titre de Grand-Duc : titre qui, se fixant dans 
unefamille, devinthéréditaire, et finit par trans¬ 
former la république de Solon en une princi¬ 
pauté gothique. Pite, évêque d’Athènes, parut 
au Concile de Nicée. 

Constance , successeur de Constantin , après j) e j._c. 33- 
la mort de ses frères Constantin et Constant, Eunape -, Zon. 
fit présent de plusieurs îles à la ville d’Athènes. 

Julien , élevé parmi les philosophes du Por- De J.-C. 35 .{. 
tique, ne s’éloigna d’Athènes qu’en versant des ju|° S 'i'p \’| 
larmes. Les Grégoire , les Cyrille, les Basile, ” ' 

les Chrysostôme , puisèrent leur sainte élo- 
quence dans la patrie de Démoslhcnes. 
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De J.-C. 377. Sous le règne du grand Théodose , les Gofhs 
Z °Chand/*' ’ ravagèrent l’Epire et la Thessalie. Ils se prépa- 
Inscript.anliq. r0 j ei ,| ^ passer dans la Grèce ; mais ils en fu¬ 
rent écartés par Théodore, général des Achéens. 
Athènes reconnoissante éleva une statue à son 
libérateur. 

De J.-C. 3 p 5 . Honorius et Arcadius tenoient les rênes de 

Zos. lib. 5 . p em pi re 5 lorsqu’Alaric pénétra dans la Grèce. 

Zosime raconte que le conquérant aperçut, en 

approchant d’Athènes, Minerve qui le inena- 

çoit du haut de la citadelle, et Achille qui se 

tenoit debout devant les remparts. Si l’on en 

croit le même historien, Alàric ne saccagea 

Syri. ep. Op. point une ville que protégeoient les héros.et les 
omn. à Pet. 

edit. dieux. Mais ce récit a bien l’air d’une fable. 

Synesius, plus près de l’évènement que Zo¬ 
sime, compare Athènes incendiée par les Goths 
â une victime que la flamme a dévorée, et dont 
Chandl. Trav. H ne reste plus que les ossemens. On croit que 
le Jupiter de Phidias périt dans cette invasion 
des Barbares. 

Corinthe, Argos, les villes de l’Arcadie, de 
l’Elide et de la Laconie, éprouvèrent le sort 
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il’Athènes : « Sparte si fameuse , dit encore De J.-C. 3 g 5 . 

. . . Zos. lib. 5 . 

>> Ziosime , ne put etre sauvée ; ses citoyens 

» l’abandonnèrent, et ses chefs la trahirent: 

» ses chefs, vils ministres des tyrans injustes et 

» débauchés qui gouvernoient alors l’Etat. » 

Stilicon, en venant chasser Alaric du Pélo- 

ponèse , acheva de désoler cet infortuné pays. 

Athénaïs , fille de Léonce le philosophe , jj e J._C. 433. 

connue sous le nom d’Eudoxie, étoit née 4Z0n.inTb.11. 

Athènes, et elle épousa Théodose le jeune. (1) 

Pendant que Léonce tenoit les rênes de l’em- De J.-C. 43 °- 

pire d’Orient, Genseric se jeta de nouveau sur B^ILVand. 1.1. 

l’Achaïe. Procope ne nous dit point quel fut le ca ^' 


(1) On n'a pas fait attention à l'ordre chronologi¬ 
que , et l’on place mal à propos le mariage d’Eu- 
doxie avant la prise d’Athènes, par Alaric. Zonaredit 
qu’Eudoxie , chassée par ses frères, Yalérius et 
Genèse, avoit été* obligée de fuir à Constantinople. 
Yalérius et Genèse vivoient paisiblement dans leur 
patrie, et Eudoxie les fit élever aux dignités de l’em¬ 
pire. Toute cette histoire du mariage et de la fa¬ 
mille d’Eudoxie ne prouveroit-elle pas qu' Athènes lie 
souffrit pas autant du passage d’Alaric que le dit Syné- 
sius , et que Zosime pourroit bien avoir raison, du 
moins pour le fait ? 
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De J.-C. 43 o. sort de Sparte et d’Athènes dans cette nouvelle 
invasion. 

Le même historien fait ainsi la peinture des 

De J.-C. 527. ravages des Barbares, dans son Histoire secrète : 

Proc. cap. 18. j) e p U j s q Ue Justinien gouverne l’Empire, la 
» Thrace, la Chersonèse , la Grèce , et tout le 
» pays qui s’étend entre Constantinople et le 
» golfe d’Ionie ont été ravagés chaque année par 
» lesAntes,lesSlavonsetles Huns.Plus de deux 
» cent mille Romains ont été tués ou faits pri— 
» sonniers à chaque invasion des Barbares , et 
» les pays que j’ai nommés sont devenus sem- 
» blables aux déserts de la Scythie. » 

Justinien fit réparer les murailles d’Athènes 
et élever des tours sur l’isthme de Corinthe. 

Procop. de Dans la liste des villes que ce prince embellit 

Edif. lib. 4 - . .. _ . . T 

cap. 2. ou tortilla, Procope ne cite point JLacedemone. 

On remarque auprès des empereurs d’Orient 

une garde laconienne ou tzaconienne , selon la 

Cod. Curop. prononciation alors introduite. Cette garde, 
ap. Byz. 

Scrip. armée de piques, portoit une espèce de cui- 
rasse ornée de figures de lion ; le soldat étoit 
vêtu d’une casaque de drap, et couvroit sa tête 
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d’un capuchon. Le chef de cette milice s’appe- De J.-C. 527. 
loit Stratopedarcha. 

L’Empire d’Orient avoit été divisé en gou- 
vernemens appelés Thêmata. Lacédémone de¬ 
vint l’apanage des frères ou des fds aînés de 
l’Empereur. Les princes de Sparte prenoient 
le titre de Despotes, leurs femmes s’appeloient 
Despœnes , et le gouvernement Despotat. Le 
despote résidoit à Sparte ou à Corinthe. (1) 

Ici commence le long silence de l’histoire 
sur le pays le plus fameux de l’univers. Sponet 
Chandler perdent Athènes de vue pendant sept 

cents ans : « Soit, dit Spon , à cause du défaut Spon. Voy. 

i ni • • • ton». 2 - 

» de 1 histoire, qui est courte et obscure dans 

» ces siècles-là , ou que la fortune lui eût 
» accordé ce long repos. » Cependant on dé¬ 
couvre dans le cours de ces siècles quelques 
traces de Sparte et d’Athènes. 


(1) Ce titre de despote n’étoit pas cependant parti¬ 
culier à la principauté de Sparte , et l’on trouve des 
despotes d’Orient, de Thessalie, etc., qui jettent une 
grande confusion dans l’histoire. 
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De J.-C. 590. Nous retrouvons d’abord le nom d'Athènes 
T càp° 1 i2. 1 âp 8 dans Theophylacte - Simocate , historien de 
Byz. Scrip. p em p ereur Maurice. Il parle des Muses qui 
brillent à Athènes dans leurs plus superbes habits, 
ce qui prouve que vers l’an 590, Athènes éloit 
encore le séjour des Muses. , 

De J.-C. 65 o. L’Anonyme de Ravenne, écrivain goth qui 
^4 et^y.' 1 ' vivoit vraisemblablement au septième siècle , 
nomme trois fois Athènes dans sa Géographie ; 
encore n’avons-nous de cette Géographie qu’un 
extrait mal fait par Galatéus. 

De J.-C. 846. Sous Michel III, les Esclavons se répan— 

Const.-Porph. 110 nu . 

de Adm. Imp dirent «ans la Grèce. Ihéoctiste les battit et les 

poussa jusqu’au fond du Péloponèse. Deux 
hordes de ces peuples , les Ezerites et les Mi- 
linges , se cantonnèrent à l’orient et à l’occi¬ 
dent du Taygète , qui se nommoit dès-lors 
Pentadactyle. Quoiqu’en dise Constantin-Por- 
phyrogenète, ces Esclavons sont les ancêtres des 
Maïnotes , et ceux-ci ne sont point les descen- 
dans des anciens Spartiates, comme on le sou- 
tientaujourd’hui, sans savoir que ce n’est quhine 
opinion ridicule de Constantin-Porphyroge- 
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nète (1). Ce sont sans doute ces Esclavons qui De J.-C. 840. 
changèrent le nom d’Amyclée en celui de Scla- 
bochôrion. 

Nous lisons dans Léon le grammairien, que De J.-C. 915. 

les habitans de la Grèce ne pouvant plus sup— n ^ e< ?' 

r r r (_,onst. cap. a. 

porter les injustices de Chasès, fils de Job 
et préfet d’Achaïe, le lapidèrent dans une 
église d’Athènes, pendant le règne de Cons¬ 
tantin VII. 

Sous Alexis Comnène, quelque temps avant De J.-C. 1081.' 
les Croisades, nous voyons lesTurcs ravager les Comn^b 7 
îles de l’Archipel et toutes les côtes de l'Occident. 

Dans un combat entre les Pisans et les Grecs, De J.-C. io 83 . 
un comte, natif du Péloponèse, signala son cou- ^ ln I ’ I 
rage vers l’an io 85 : ainsi le Péloponèse nepor- 
toit point encore le nom de Morée. 

Les guerres d’Alexis Comnène, de Robert De J.-C. io 85 ; 
et de Boëmond eurent pour théâtre l’Epire et la Ann. - Comn. 
Thessalie , et ne nous apprennent rien de la (i|ycùs\ lC ’ 


(1) L’opinion de Paw qui fait descendre les Maï- 
notes, non des Spartiates , mais des Laconiens af¬ 
franchis par les Romains , n’est fonde'e sur aucune 
vraisemblance historique. 
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De J.-C. io 85 . Grèce proprement dite. Les premiers Croisés 
passèrent aussi à Constantinople, sans pénétrer 
dans l’Achaïe. Mais, sous le règne de Manuel 
Comnène, successeur d’Alexis, les rois de Si¬ 
cile, les Vénitiens , les Pisans et les autres peu¬ 
ples occidentaux se précipitèrent sur le Pélo- 
DeJ.-C. n 3 o. ponèse et sur l’Attique. Roger I er , roi de Si¬ 
cile , transporta à Palerme des artisans d’Athè¬ 
nes , habiles dans la culture de la soie. C’est à 
peu près à cette époque que le Péloponèse chan¬ 
gea son nom en celui de Morée ; du moins je 

Nicet. Hist. trouve ce nom employé par l’historien Nicétas. 
Raid. cap. i. 

Il est probable que les vers à soie venant à se 
multiplier dans l'Orient , on fut obligé de 
multiplier les mûriers : le Péloponèse prit son 
nouveau nom de l’arbre qui faisoit sa nouvelle 
richesse. 

De J.-C. ii4o. Roger s’empara de Corfou, de Thèbes et. de 
cl’mn. Pb an 2 . Corinthe , et eut la hardiesse , dit Nicétas , 
cap. i. S’attaquer les villes les plus avancées dans le 
pays. Mais, selon les historiens de Venise , les 
Vénitiens secoururent l’empereur d’Orient, 
Coron, p. 17. battirent Roger, et l’empêchèrent de prendre 
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Corinthe. Ce fut en raison de ce service qu’ils De J.-C. uLo. 
prétendirent, deux siècles après , avoir des 
droits sur Corinthe et sur le Péloponèse. 

11 faut rapporter à l’an 1170 le voyage de £) e J.-C. 1170. 
Benjamin de Tudèle en Grèce : il traversa Pa- 
tras, Corinthe et Thèbes. Il trouva dans cette 
dernière ville deux mille J uifs qui travailloient 
aux étoffes de soie , et s’occupoient de la tein¬ 
ture en pourpre. 

Eustathe étoit alors évêque deThessalonique. 

Les lettres étoient donc encore cultivées avec 
succès dans leur patrie, puisque cet Eustathe 
est le célèbre commentateur d’Homère. 

Les Français ayantàleur tête Boniface, mar-DeJ.-C. 1204. 
quis de Mont-Ferrat, et Baudouin, comte de ville-Tlard. ' 
Flandre; les Vénitiens, sous la conduite < ] e ca P- I 36 - elsl - , t' 
Dandolo, chassèrent Alexis de Constantinople, 
et rétablirent Isaac l’Ange sur le trône. Ils s’em¬ 
parèrent bientôt de la couronne pour leur propre 
compte. Baudouin, comte de Flandre , eut 
l’empire, et le marquis de Mont-Ferrat fut 
déclaré roi de Thessalonique. 

Dans ce temps-là, un petit tyran de la Mo- 
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Ile J.-C. 1204 rée, appelé Sgure , et natif de Napoli de Ro« 
cap* 3 ^ manie, vint mettre le siège devant Athènes ; ilen 
fut repoussé par l’archevêque Michel Acominat 
Choniate, frère de l’historien Nicétas. Cet arche¬ 
vêque avoit composé un poëme dans lequel il 
comparoit l’Athènes de Périclès à l’Athènes du 
douzième siècle. Il reste encore quelques vers de 
ce poëme manuscrit, in- 4 °, n°.g 63 , pag. 116, 
à la Bibliothèque Impériale. 

Nicct. inBald. Quelque temps après, Athènes ouvrit ses por- 

cap. 4 - 

tes au marquis de Mont-Ferrat; Roniface donna 
l’investiture de la seigneurie de Thèbes et d'A¬ 
thènes à Othon de la Roche; les successeurs 
d’Othon prirent le titre de ducs d’Athènes et 
de grands Sires de Thèbes. Au rapport de Ni- 
cétas, le marquis de Mont-Ferrat porta ses 
armes jusqu’au fond de la Morée, il se saisit 
d’Argos et de Corinthe, mais il ne put s’em¬ 
parer du château de cette dernière ville, où Léon 
Sgure se renferma. 

Ville-Hard. Tandis que Roniface poursuivoit ses succès, 

cap. 173. et 

seq.; Ducang. un coup de vent amenoit d’autres Français à 

Hist. Const. 

lib. 1. Modon. Geoffroi de Yille-Hardouin, qui les 
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commandoit, et qui revenoit de la Terre-Sainte, De J. -C. 1204. 
se rendit auprès du marquis de Mont-Ferrat, 
alors occupé au siège de Napoli. Geoffroi, bien 
reçu de Boniface, entreprit avec Guillaume de 
Champlite la conquête de la Morée. Le succès 
répondit aux espérances; toutes les villes se ren¬ 
dirent aux deux chevaliers, à l’exception de La¬ 
cédémone où régnoit un tyran nommé Léon 
Chamarète. Peu de temps après, la Morée futNi cet .; n gjjj 
remise aux Vénitiens; elle leur appartenoit, ca P- 9 - 
d’après le traité général conclu à Constantino¬ 
ple, entre les Croisés. Le corsaire génois, Léon 
Scutrano, se rendit maître un moment de Co- Coronel ; 
ron et de Modon; mais il en fut bientôt chassé Storfdel^rep. 
par les Vénitiens. en ‘ 

Guillaumede Champlitepritle titre de prince De J.-C. 1210. 
d’Achaïe. A la mort de Guillaume, Geoffroi P uca "g e - 
de Ville-Hardouin hérita des biens de son ami x 

et devint prince d’Achaïe et de Morée. 

La naissancede l’Empire ottomanserapporte 
à peu près au temps dont nous parlons. Soli- De J.-C. 1214. 
man Shah sortit des solitudes des Tartares-^rtinp^tt 
Oguziens, vers l’an 1214» et s’avança vers l’A- * 1V ' *' 
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DeJ.-C. iai 4 . sie—Mineure. Démétrius Cantemir, qui nous a 
donné l’histoire des Turcs d’après les auteurs 
originaux, mérite plus de confiance que Paul 
Jove et les auteurs grecs, qui confondent sou¬ 
vent les Sarrasins avec les Turcs. 

Le marquis de Mont-Ferrat ayant été tué, 
sa veuve fut déclarée régente du royaume de 
Thessalonique. Athènes, lasse apparemment 
d’obéir à Othon de la Roche ou à ses descen- 
dans, voulut se donner aux Vénitiens; mais 
elle fut traversée dans ce dessein par Magaduce, 
tyran de Marée ; ainsi la Morée avoit vraisem- 
Died.Stor.del. blablement secoué le joug de Ville-Hardouin 
** ou des Vénitiens. Ce nouveau tyran, Magaduce, 

avoit sous lui d’autres tyrans ; car outre Léon 
Sgure, déjà nommé, on trouve un Etienne, 
pêcheur, Signore di molli stati nella Morea, dit 
Giacomo Diedo. 

Théodore Lascaris reconquit sur les Francs 
une partie de la Morée. La lutte entre les empe¬ 
reurs latins d’Orient et les empereurs grecs re¬ 
tirés en Asie, dura cinquante-sept années. Guil¬ 
laume de Ville-Hardouin, successeur de Geof* 



INTRODUCTION. 




froi, étoit devenu prince d’Achaïe ; il tomba De J.-C. lafig. 

entre les mains de ce Michel Paleologue, empe- ft's^Ducang 

reur grec, qui rentra dans Constantinople au ^’ s {|j ) ^5 nst ‘ 

mois d’août de l’année 1261. Pour obtenir sa 

liberté , Guillaume céda à Michel les places 

qu’il possédoit en Morée ; il les avoit conquises 

sur les Vénitiens et sur les petits princes qui 

s’élevoient et disparoissoient tour-à-tour : ces 

places étoient Monembasie, Maïna, Hiérace et 

Misitra. C’est la première fois qu’on lit ce nom 

de Misitra : Pacbymère l’écrit sans réflexion, 

sans étonnement, et presque sans y penser : 

comme si cette Misitra, petite seigneurie d’un 

gentilhomme français, n’étoit pas l’héritière de 

Lacédémone. 

Nous avons vu un peu plus haut Lacédé¬ 
mone paroître sous son ancien nom, lorsqu’elle 
étoit gouvernée par Léon Chamarète : Misitra 
fut donc, pendant quelque temps , contempo¬ 
raine de Lacédémone. 

Guillaume céda encore à l’empereur Michel, 

Anaplion et Argos; la contrée de Ciusterne 
demeura en contestation. Guillaume est ce même 
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De J.-C. 125 g. prince de Morée dont parle le sire de Join— 

Joinyi Hist. ... 
de saint Louis. Ville : 

Ducange. 

Annot. Lors vînt. 

Avec mainte armeure dore'e , 

Celui qui prince est de la Morée. 

Died. Sfor. Diedo le nomme Guillaume Ville, en retran- 
della. Rep. de 

Ven. lib. b. chant ainsi la moitié du nom. 

Pachym. hb. 2. Pachymère nomme, vers ce temps-là, un 
certain Théodose, moine de Morée, qui, dit 
l’historien, étoit issu de la race des princes de 
ce pays : nous voyons aussi l’une des soeurs de 
Jean , héritier du trône de Constantinople, 
épouser Mathieu de Yalincourt, Français venu 
de Morée. 

Michel fit équiper une flotte, et reprit les 
îles de Naxos, de Paros, de Céos, de Caryste 
De J.-C. 1263. et d’Orée; il s’empara en même temps de La- 
PaiJijm.hb. 3 . cé démone, différente ainsi de Misitra, cédée à 
l’empereur pour la rançon du prince d’Achaïe : 
on voit des Lacédémoniens servir sur la flotte 
de Michel; ils avoient, disent les historiens, été 
Pachym. lib. 3 . tranférés de leur pays à Constantinople , en 
considération de leur valeur. 
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L’empereur fit ensuite la guerre à Jean Ducas De J.-C. 
Sebastocrator, qui s’étoit soulevé contre l’Em- I,acll ) ,n - Eh- 4 - 
pire; ce Jean Ducas étoit fils naturel de Michel, 
despote d’Occident. Michel l’assiégea dans la 
ville de Duras. Jean trouva le moyen de s’en¬ 
fuir à Thèhes, où régnoitun prince, sire Jean, 
que Pachymère appelle grand-seigneur de Thè¬ 
hes, et qui étoit peut-être un descendant d’O- 
thon de la Roche. Ce sire Jean fit épouser à 
son frère Guillaume la fille de Jean, bâtard du 
despote d’Occident. 

Six ans après, un prince issu de l'illustre fa- De J.-C. m-.j. 
mille des-piine es de More’e, disputa à Veceus le hb. ^ 

patriarchat de Constantinople. 

Jean, prince de Thèhes, mourut; son frère 
Guillaume fut son héritier. Guillaume devint 
aussi, par sa femme petite-fille du despote 
d’Occident , prince d’une partie de la Morée ; 
car le despote d’Occident, en dépit des Véni¬ 
tiens et du prince d’Achaïe, s’étoit emparé de 
cette belle province. 

Andronic, après la mort de Michel son père, De.T.-C. 1293. 
xnonta sur le trône d’Orient. Nicéphore, des- ^ >ac, 0' ni dd > . 9. 
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De J.-C. iag 3 . pote d'Occident, et fils de ce Michel, despote, 
qui avoit conquis la Morée, suivit Michel, em¬ 
pereur, dans la tombe ; il laissa pour héritier 
un fils nommé Thomas, et une fille appelée 
Itamar. Celle-ci épousa Philippe, petit-fils de 
Charles, roi de Naples: elle lui apporta en ma¬ 
riage plusieurs villes, et une grande étendue de 
pays. Il est donc probable que les Siciliens eu¬ 
rent alors quelques possessions en Morée. 

De J.-C. i 3 oo. Vers ce temps-là, je trouve une princesse 

Pachyni. J. n. ,, . , .. . 

a Achaie, veuve et tort avancée en âge, qu An- 

dronic vouloit marier à son fils Jean, despote: 

cette princesse étoit peut-être la fille ou même 

la femme de Guillaume, prince d’Achaïe, que 

nous avons vu faire la guerre à Michel, père 

d’Andronic. 

Pc J.-C. i 3 o 5 . Quelques années après , un tremblement de 
•rath. Jib. n. 

terre ébranla Modon et plusieurs autres villes 
de la Morée. 

De J. -C. i 3 , 2 Athènes vit alors arriver de l’Occident de 

b IJ. 

nouveaux maîtres. Des Catalans , cherchant 
aventure sous la conduite de Ximenès , de Ro¬ 
ger et de Berenger, vinrent offrir leurs services 
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à l’empereur d’Orient. Mécontens d’Androriic, De J.-C. i3ia. 
ils tournèrent leurs armes contre l’Empire. Ils 
ravagèrent l’Achaïe , et mirent Athènes au Pacif. notîi. 

nombre de leurs conquêtes. C’est alors et non Farnel Àien.’ 

i .a. i . . Attic. : Spon. 

pas plus tôt qu on y voitregner Delves , prince tom.i.Chandk 

de la maison d’Arragon. L’histoire ne dit point lonl ‘ ** 

s’il trouva les héritiers d’Othon de la Roche en 

possession de l’Attique et de la Béotie. 

L’invasion de la Morée par Amurat, fils Cant. Hist. de 

d’Orcan , doit être placée sous la même date : lib. 2. 

on ignore quel en fut le succès, (i) 

Les empereurs Jean Paleologue et Jean Can- p e j .ç. ,33(5. 

tacuzène voulurent porter la guerre dans l’A- Caiitac. 3 - 

1 0 cap. 11. 

chaïe. Us y étoient invités par l’évêque de Co- 
ronée et par Jean Sidère gouverneur de plu¬ 
sieurs villes. Le grand-duc Apocauque , qui DeJ.-C. 1 Ja. 
s’étoit révolté contre l’empereur, pilla la Mo- *' 3 ' 

rée, et y mit tout à feu et à sang. 

Reinier Acciajuoli, Florentin,chassa les Ca- De J.-C. i 3 ;o. 
talans d’Athènes. Il gouverna cette ville pen- ,jefdu C 


(1) On voit quelques traces de cette invasion dans 
Cantacuzène, lib. I, cap. 3 g. 
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De J.-C. 1370. dant quelque temps , et n’ayant point cl’héri-' 

Athei^Atiic. t ' erS ^8*^* lnes 1 il laissa par testament, à la 

Mail. Crus, république de Venise ; mais Antoine, son fils 

lib. 2. ; Spon.; r ’ 

Chandl. eic. naturel qu’il avoit établi à Thèbes , enleva 
Athènes aux Vénitiens. 

De J.-C. i 3 go. Antoine, prince de l’Attique et delà Béo- 

Auctsuprldt’ f ‘ c ’ eut P our successeur un de ses parens nom¬ 
mé Nérius. Celui-ci fut chassé de ses Etats par 
son frère Antoine II, et il ne rentra dans sa 
principauté qu’après la mort de l’usurpateur. 

Bajazet faisoit alors -trembler l’Europe et 
l’Asie ; il menaçoit de se jeter sur la Grèce. 
Mais je ne vois nulle part qu’il se soit emparé 
d Athènes, comme le disent Spon et Chandler, 
qui ont d’ailleurs confondu l’ordre des temps en 
faisant arriver les Catalans dans l’Attique après 
le prétendu passage de Bajazet. 

Quoi qu’il en soit, la frayeur que ce prince 
répandit en Europe produisit un desévènemens 
les plus singuliers de l’Histoire. Théodore Por- 
phyrogène, despote de Sparte, étoit frèred’An- 
dromc et d’Emanuel, tour-à-tour empereurs de 
Constantinople. Bajazet menaçoit la More® 
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d'une invasion : Théodore ne eroyantpas pou- De J.-C. 1400- 
voir défendre sa principauté, voulut la vendre 
aux chevaliers de Rhodes. Philibert de Naillac, Lacéd. anc. et 
prieur d’Aquitaine et grand-maître de Rhodes, mod ' 
acheta au nom de son Ordre, le despotat de 
Sparte. Il y envoya deux chevaliers français , 

Raymond de Leytoure , prieur de Toulouse , 
et Elie du Fossé, commandeur de Sainte- 
Maixance, prendre possession delà patrie de 
Lycurgue. Le traité fut rompu, parce que Ba- 
jazet, obligé de repasser en Asie , tomba entre 
les mains de Tamerlan. Les deux chevaliers , 
qui s’étoient déjà établis à Corinthe, rendirent 
cette ville, et Théodore remit de son côté l’ar¬ 
gent qu’il avoit reçu pour le prix de Lacédé¬ 
mone. 


Le successeur de Théodore fut un autre De J.-C. i 4 *® 

Ai.nl. Crus. 

Théodore, neveu du premier, et fds de 1 em- Tutro-Græc. 
pereur Emanuel. Théodore II épousa une Ita- Lacéd. ’auc. et 
lienne de la maison de Malatesta. Les chefs de 


cette illustre maison prirent dans la suite, à 
causedecetle alliance, le titre de ducs de Sparte. 
Théodore laissa à son frère Constantin, sur- 
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De J.-C. 410. nommé Dragazès, la principauté de la Laconie. 

Ce Constantin, qui monta sur le trône de Cons¬ 
tantinople, fut le dernier empereur d’Orient. 

De J.-C. 1420. Tandis qu’il n’étoit encore que prince de 

CaniemHist. Lacédémone, Amurat II envahit la Morée, et 
Ott. Jll>. 2. 7 

se rendit maître d’Athènes. Mais cette ville re¬ 
tourna promptement sous la domination de la 
famille de Rentier Acciajuoli. 

De J.-C. 1444. L’Empire d’Orient n’existoit plus, et les der- 

Cantem. Hist. . , , , • . , 

ott.; r.lart. mers restes de la grandeur romaine vendent de 

Græc. 1^7 s’évanouir 5 Mahomet II étoit entré à Cons- 
Pgeific tantinople. Toutefois la Grèce , menacée d’un 

d'Ath ^Spon^ P roc ^ la i n esclavage , neportoit point encore les 
Chandl. chaînes qu’elle se hâta de demander aux Mu¬ 
sulmans. Francus , fils du second Antoine, 
appela Mahomet II à Athènes, pour dépouiller 
la veuve de Nérius (1). Le sultan , qui faisoit 
servir ces querelles intestines à l’accroissement 
de sa puissance , favorisa le parti de Francus, 
et relégua la veuve de Nérius à Mégare. Fran¬ 
cus la fit empoisonner. Cette malheureuse prin- 


(t) On ignore le temps de la mort de Ne'rius. 
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cesse a voit un jeune fils, qui porta à son tour De J.-C. * 444 - 
ses plaintes à Mahomet. Celui-ci, vengeur in¬ 
téressé (lu crime , ôta l’Attique à Francus , et 
ne fci laissa que la Béotie. Ce fut en 1 4-55 DeJ.-C. i 455 . 
qu’Athènes passa sous le joug des Barhares. On 
dit que Mahomet parut enchanté de la ville , DeJ.-C. i 458 . 
qu’il ne la ravagea point, et qu’il visita avec 
soin la citadelle. Il exempta de toute imposition 
le couvent de Cyriani , situé sur le mont Hy- 
mete , parce que les clefs d’Athènes lui furent 
présentées par l’abbé de ce couvent. Francus 
Acciajuoli fut mis à mort quelque temps après, 
pour avoir conspiré contre le sultan. 

11 ne nous reste plus à connoître que le sort De J. C. 1460. 
de Sparte ou plutôt de Misitra. J’ai dit qu’elle h!si* Turc 
étoit gouvernée par Constantin , surnommé VjVs l*°cap U *4*5' 
Dragazès. Ce prince, étant allé prendre à Cons- Tu"c°^ Mari 
tantinople la couronne qu’il perdit avec la vie , ^ r ^' c ^ rc ° _ 
partagea la Morée entre ses deux frères , Dé- 
métrius et Thomas. Démétrius s’établit à Mi¬ 
sitra, et Thomas à Corinthe. Les deux frères se 
firent la guerre, et eurent recours à Mahomet, 
meurtrier de leur famille et destructeur de leur 



xlir INTRODUCTION. 

De J.-C. 1460. Empire. Les Turcs chassèrent d’abord Thomas 
de Corinthe. Il s’enfuit à Rome, en emportant 
le chef de Saint-André, qu’il enleva à la ville 
de Palras. Mahomet vint alors à Misitra ; il 
engagea le gouverneur a lui remettre la cita¬ 
delle. Ce malheureux se laissa séduire ; il se 
livra aux mains du sultan , qui le fit scier pair 
le milieu du corps. Démétrius fut exilé à Andri- 
nople , et sa fille devint la femme de Mahomet. 
Ce conquérant estima et craignit assez cette 
jeune princesse pour ne pas l’admettre à sa 
couche. 

De J.-C. i 463 . Trois ans après cet évènement, Sigismond 

GuilleLLacéd. , . . «. . . . , 

anc. et mod. Malatesta , prince de Rimim, vint mettre le 

siège devant Misitra : il emporta la ville , mais 
il ne put prendre le château, et il se retira en 
Italie. 

DeJ.-C. 1464. Les Vénitiens descendirent au Pïrée en 1 4 - 64 » 

Ciiandl. Trav. sur p r ; ren t Athènes, la pillèrent, et se réfugiè¬ 
rent en Eubée avec leur butin. 


DeJ.-C. 1555 . Sous le règne de Soliman I er , ils ravagèrent 

oit. lib. ; 3 l a Morée et s’emparèrent de Coron ; ils en fu— 

Coron. Desc.. , , 1 m 

de la Mor. rcnt: P eu apres chasses par les lurcs. 
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Ils conquirent, de nouveau Athènes et toute De J.-C. 1688. 
la Morée , en 1688; ils reperdirent la première ^ uct ' su P r - clt - 
presqu’aussitôt, mais ils gardèrent la seconde 
jusqu’à l’an 1715, qu’elle retourna au pouvoir 
des Musulmans. Catherine II, en soulevant le De J.-C. 1770. 
Péloponèse, fit faire à ce malheureux pays un 
dernier et inutile effort en faveur de la liberté. 


Je n’ai point voulu mêler aux dates histori¬ 
ques les dates des Voyages en Grèce. Je n’aî 
cité que celui de Benjamin de Tudèle : il re¬ 
monte à une si haute antiquité, et il nous ap¬ 
prend si peu de choses, qu’il pouvoit être com¬ 
pris sans inconvénient dans la suite des faits et 
annales. Nous venons donc maintenant à la chro¬ 


nologie des Voyages et des ouvrages géogra¬ 
phiques. 

Aussitôt qu’ Athènes, esclave des Musulmans,' 
disparoît dans l’histoire moderne , nous voyons 
commencer pour celte ville un autre ordre d’il¬ 
lustration plus digne de son ancienne renom¬ 
mée : en cessant d’être le patrimoine de quel¬ 
ques princes obscurs, elle reprit, pour ainsi 
dire, son antique empire, et appela tous les arts 
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DeJ.-C. i465. à ses vénérables ruines. Dès l’an i 465 , Fran- 
Giambetti cesco Giambetti dessina quelques monumens 
d’Athènes. Le manuscrit de cet architecte étoit 
en vélin, et se voyoit à la bibliothèque Barbe- 
rini, à Rome. Il contenoit, entr’autres choses 
curieuses, le dessin de la tour des Vents, à 
Athènes, et celui des masures de Lacédémone, 
à quatre ou cinq milles de Misitra : Spon ob¬ 
serve à ce sujet que Misitra n’est point sur l’em¬ 
placement de Sparte, comme l’avoit avancé 
Guillet, d’après Sophianus, Niger, et Ortel- 
lius. Spon ajoute : « J’estime le manuscrit de 
» Giambetti d’autant plus curieux , que les 
■ » dessins en ont été tirés avant que les Turcs se 
» fussent rendus maîtres de la Grèce, et eussent 
a ruiné plusieurs beaux monumens qui étoient 
» alors en leur entier. » L’observation est juste 
quant aux monumens, mais elle est fausse quant 
aux dates : les Turcs étoient maîtres de la Grèce 
en i465. 

DeJ.-C. i55o. Nicolas Gerbel publia à Bâle , en i55o , son 
Gerbel. ouvrage intitulé : Pro declaratione picturce , sive 
descripiionis Grcecice Sophiani libri septem. Cette 



INTRODUCTION. *Ivij 

description, excellente pour le temps, est claire, DeJ.-C. i55ol 
courte , et pourtant substantielle. Gerbel ne 
parle guère que de l’ancienne Grèce ; quant à 
Athènes moderne, il dit : Æneas Sylvius Athe- 
nas hodiè parvi oppiduli speciem gerere dir.it, cu- 
jus mumtissimam adhuc arcem Florentinus qui¬ 
dam Mahometi tradiderit , ut nimis ver'e Ovidius 
dixerit: 

Quid Pandioniœ restant, nisinomen, Athéna.? 

O remm humanarum miserabiles vices ! Otragi- 
cam humanœ potentiœ permutationem ! Civitas 
olim mûris, navalibus, adificiis, armis, opibus , 
vins, prudentiâ, atque omni sapientiâ florentissi— 
ma, in oppidulum , seu potiùs vicum, redacta est. 

Ohm libéra, et suis legibus vivens ; nunc imma— 
nissimis belluis, servitutis jugo obstricta. P/vficis— 
cere Athenas, et pro magnificenlissimis operibus 
videto rudera, et lamentabiles ruinas. Noli, noli 
nimiüm fidere oiribus tuis ; sed in cum confidito 
qui dicit : Ego Dominus Deus vesler. 

Cette apostrophe d’un vieux et respectable 
savant, aux ruines d’Athènes , est très-tou¬ 
chante : nous ne saurions avoir trop de recon- 
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DeJ.-C. i55o. noissance pour les hommes qui nous ont ouvert 
les routes de la belle antiquité. 

DeJ.-C. i554- Dupinet soutenoit qu’Athènes n’étoit plus 

Dupinet. î-ii , i 

qu une petite bourgade, exposee aux ravages des 

renards et des loups. 

DeJ.-C. 15 S 7 . Laurenberg, dans sa Description d’Athènes, 
Laurenberg. s ’^ fr ; e . p u h quondam Gracia , fuerunt Athéna : 

mine neque in Gracia Athéna, neque in ipsâ 
Grœciâ Gracia est. 


DeJ.-C. 1578 . Ortellius , surnommé le Ptolomée de son 

Orleliius. . . 

temps , donna quelques nouveaux renseigne- 

mens sur la Grèce, dans son Theatnim orbis ter- 
rarum , et dans sa Synonyma Geographia , réim¬ 
primés sous le titre de Thésaurus Geographicus ; 
mais il confond mal à propos Sparte et Misi- 
tra: il croyoit aussi qu’il n’y avoit plus à Athènes 
qu’un château et quelques chaumières : N une 
casula tantùm supersunt quadam. 

DeJ.-C. i584- Martin Crusius, professeur de grec eldela- 
^ Krams ° U à l’Université de Tubinge vers la fin du sei¬ 
zième siècle , s’informa diligemment du sort du 
Péloponèse et de l'Attique. Ses huit livres inti¬ 
tulés Turco-Gracia rendentcomptede l’étatde la 
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Grèce depuis l’année i 444 jusqu’au, temps où De J.-C.i584 
Crusius écrivoit. Le premier livre contient 
l’histoire politique, et le second l’histoire ecclé¬ 
siastique de cet intéressant pays : les six autres 
livres sont composés de lettres adressées à diffé¬ 
rentes personnes par des Grecs modernes. Deux 
de ces lettres contiennent quelques détails sur 
Athènes, qui méritent d’être connus. 

rn. sotoi kai AprsTni, *!■*. 

Au docte Mari in Crusius , professeur des lettres grecques Z 
et latines àl Université de Tubingc, et très-cher enJ.-C. 

« Moi qui suis né à Nauplia , ville du'Pélo- 
» ponèse, peu éloignée d’Athènes, j’ai souvent 
» vu cette dernière ville. J’ai recherché avec 
» soin les choses qu’elle renferme, l’Aréopage, 

» l’antique Académie, le Lycée d’Aristote ; enfin 
» le Panthéon. Cet édifice est le plus élevé , et 
» surpasse tous les autres en beauté. On y voit 
» en dehors , sculptée tout autour , l’histoire 
» des Grecs et des dieux. On remarque surtout 
» au-dessus de la porte principale, des chevaux 

» qui paroissentvivans et qu’on croiroit entendre 

<1 
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» hennir (i). On dit qu’ils sont l’ouvfage de 
» Praxitèle : l'ame et le génie de l’homme ont 
» passé dans la pierre. Il y a dans ce lieu plu- 
» sieurs autres choses dignes d’être vues. Je ne 
» parle point de la colline opposée , sur la¬ 
it quelle croissent des simples de toute espèce , 
« utiles à la médecine (. 2 ) : colline que j’appelle 
»> le jardin d’Adonis. Je ne parie pas non plus 
» de la douceur de l’air, de la bonté des eaux 
» et des autres agrémens d’Athènes : d’où il 


(i) Qf>Lntccrcfii.tpx<;ce.'rtf'j>o/xtui> trapxa : je n’entends pasceïa. 
La version la line donne : Tanquam frementes in carnem 
humanam. Spon , qui traduit une partie de ce passage f 
s’en est tenu à la version latine, tout aussi obscure 
pour moi que l’original. Spon dit : Qui semblent vou¬ 
loir j c repaiire de chair humaine. Je n'ai osé admettre 
ce sens, qui me paroit bizarre , à moins qu’on ne dise 
que Zygoraalas fait ici allusion aux jumens de Diomède. 

Telle étoit cette note dans la première édition. Je 
m’empresse d’y ajouter l’observation que je dois aux 
recherches de M. Boissonade : 

« Les mots yf>uec**oixtvti'i ccvjfoptctv o-ût cités dans la 
» note , sont pris de l’épigramme 18 e d 1 Apollonidas.; 
» (Anal., t. II , p. i36 ) : 

Esî v oi o*rjjv/x.« Bêtifia x.a.TttSttfw *Atriç d'iratc-et 
TIodMv or avsTpa^tïai' ctcc^kcc qppuaff tro/jLèvov ? 

©pxiïxtKç ftzryitç TTOAl'oç A070Ç ç/ç e/uir OjU/Uec, 

"Hâi/Ôê* SlÇnfJtcti S'tvre po» *Hpa>tÀf«. 

» Il ne peut plus y avoir de doute sur l’intention de 
» Zygomalas , et il a évidemment fait allusion aux che- 
» vaux de Diomède. » 

(2) Apparemment le mont Hymelte. 
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» arrive que ses habilans , tombés maintenant DeJ.-C. 1 S 84 . 
» dans la barbarie, conservent toutefois quel- 
» ques souvenirs de ce qu’ils ont été. On les 
» reconnoîtàla pureté de leur langage : comme 
» des sirènes, ils charment ceux qui les écoutent 

» par la variété de. leurs accens.Mais 

» pourquoi parlerois-je davantage d’Athènes ? 

» la peau de l’animal reste ; l’animal lui-même 
» a péri. » 

Constantinople, 1575 . 

A jamais votre ami, 

Théodore ZtgomalAs, 

Protonotaire de la grande église de 
Constantinople. 

Celte lettre fourmille d’erreurs ; mais elle 
est précieuse à cause de l’ancienneté de sa date. 

Zygomalas fit connoître l’existence du temple 
de Minerve que l’on croyoit détruit, et qu’il 
appelle mal à propos le Panthéon. 

La seconde lettre , écrite à Crusius par un Cabasilas. 
certain Cabasilas de la ville d’Acarnanie, ajoute 
quelque chose aux renseignemens du proto¬ 
notaire. 


d. 
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DeJ.-C. i584- « Athènes étoit composée autrefois de trois 

„ parties également peuplées. Aujourd’hui la 
» première partie , située dans un lieu élevé , 
« comprend la citadelle et un temple dédié au 
» Dieu Inconnu : cette première partie est habi- 
tée par les Turcs. Entre celle-ci et la troi- 
» sième se trouve la seconde partie , où sont 
3 > réunis les Chrétiens. Après cette seconde par- 
3 > tie, vient la troisième, sur la porte de laquelle 
» on lit cette inscription : 

c’est ICI ATHÈNES, 

L’ANCIENNE VILLE DE THÉSÉE. 

3 ) On voit dans cette dernière partie un palais 
» revêtu de grands marbres et soutenu par des 
» colonnes. On y voit encore des maisons ha- 
3 > bitées. La ville entière peut avoir six à sept 
» milles de tour ; elle compte environ douze 
3 > mille citoyens. » 

Siméon Cabasiias, 

de la ville d'Acarnanie. 

On peut remarquer quatre choses importan¬ 
tes dans cette description : i°. le Parthénon ayoit 
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été dédié par les Chrétiens au Dieu Inconnu de De J.-C. io$4 
saint Paul. Spon chicane mal à propos Guillet 
sur cette dédicace ; Dcshayes l’a citée dans son 
Voyage. 2 °. Le temple de Jupiter-Olympien 
(le palais revêtu de marbre) existoit en grande 
partie du temps de Cabasilas : tous les autres 
voyageurs n’en ont vu que les ruines. 3°. Athè¬ 
nes étoit divisée comme elle l’est encore aujour¬ 
d’hui; mais elle contenoit douze mille habitans, 
et elle n’en a plus que huit mille. On voyoit plu¬ 
sieurs maisons vers le temple de Jupiter-Olym¬ 
pien : cette partie tic la ville est maintenant dé¬ 
serte. 4°.Enfin, la porte avec l’inscription: 

C’EST ICI ATHÈNES , 
l’ancienne VILLE DE THÉSÉE. 

a subsisté jusqu’à nos jours. On lit sur l’autre 
face de cette porte, du côté de l’Hadrianopolis, 
ou de l 'Athéna, novœ: 

C’EST ICI LA VILLE D’ADRIEN, 

ET NON PAS LA VILLE DE THÉSÉE. 

Avant l’apparition de l’ouvrage de Martin Beleu» 
Crusius, Belon avoit publié (i555) ses Obser- 
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De J.-C. 1 584 - oations de plusieurs singularités et choses mémo¬ 
rables trouvées en Grèce. Je n’ai point cité son 
ouvrage, parce que le savant botaniste n’a par¬ 
couru que les îles de l’Archipel, le mont Athos 
et une petite partie de la Thrace et de la Macé¬ 
doine. 

De J.-C. 1625. D’Anville , en les commentant, a rendu cé- 
eshajes. ^jjres les travaux de Deshayes à Jérusalem; 

mais on ignore généralement que Deshayes est 
le premier voyageur moderne qui nous ait parlé 
de la Grèce proprement dite : son ambassade 
en Palestine a fait oublier sa course à Athènes. 
Il visita cette ville entre l’année 1621 et l’année 
i63o. Les amateurs de l’antiquité seront bien 
aises de trouver ici le passage original du pre¬ 
mier Voyage à Athènes; car les lettres de Zy- 
gomalas et de Cabasilas ne peuvent pas être 
appelées des Voyages : 

« De Mégare jusques à Athènes , il n’y a 
» qu une petite journée, qui nous dura moins 
» quesinous n’eussions marché que deux lieues: 

» il n’y a jardin en bois de haute futaie qui 
» contente davantage la vue que fait ce chemin. 
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» L’on va par une grande plaine toute remplie DeJ.-C 162 Ü 
» d’oliviers et d’orangers, ayant la mer à main 
» droite, et les collines à main gauche, d’où 
» sortent tant de beaux ruisseaux, qu’il semble 
» que la nature se soit efforcée à rendre ce pays 
» aussi délicieux. 

» La ville d’Athènes est située sur la pente 
» et aux environs d’un rocher, qui est assis dans 
» une plaine , laquelle est bornée par la mer 
» qu’elle a au midi, et par les montagnes agréa- 
» blés qui l’enferment du côté du septentrion, 
a Elle n’est pas la moitié si grande qu’elle étoit 
» autrefois , ainsi que l’on peut voir par les 
a ruines, à qui le temps a fait moins de mal 
» que la barbarie des nations qui ont tant de 
» fois pillé et saccagé cette ville. Les bâtimens 
» anciens qui y restent témoignent la magnifi- 
» cence de ceux qui les ont faits; car le marbre 
» n’y est point épargné , non plus que les co- 
» lonries et les pilastres. Sur le haut du rocher 
» est le château dont les Turcs se servent encore 
» aujourd’hui. Entreplusieurs anciens bâtimens, 

» il y a un temple qui est aussi entier et aussi 
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De J.-C. 1625 . » peu offensé de L’injure du temps comme s’il 
» ne venoit que d’être fait : l’ordre et la struc- 
» ture en est admirable ; sa forme est ovale , 
» et par-dehors aussi-bien que par-dedans, il est 
» soutenu par trois rangs de colonnes de marbre, 
» garnies de leurs bases et chapiteaux : derrière 
» chaque colonne, il y a un pilastre qui en suit 
» l’ordonnance et la proportion. Les Chrétiens- 
» du pays disent quece temple estcelui-là même 
» qui étoit dédié au dieu inconnu , dans lequel 
» saint Paul prêcha ; à présent il sert de mos- 
» quée, et les Turcs y vont faire leurs oraisons. 
» Cette ville jouit d’un air fort doux, et les 
» astres les plus malfaisans se dépouillent de 
» leurs mauvaises influences quand ils regardent 
» cette contrée : ce que l’on peutconnoître aisé— 
» ment, tant par la fertilité du pays que par 
« les marbres et les pierres qui , depuis un si 
» long-temps qu’elles sont exposées à l’air, ne 
« sont aucunement rongées ni endommagées. 
» L’on dort à la campagne, la tête découverte, 
» sans en recevoir nulle ^incommodité ; enfin , 
» l’air que l’on y respire est si agréable et si tenu- 
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» péré, que l’on y reconnoît beaucoup dechan- DeJ.-C. i6a5- 
» gemens lorsque l’on s’en éloigne. Quant aux 
» habitans du pays, ce sont tous Grecs, qui 
» sont cruellement et barbarement traités par 
» les Turcs qui y demeurent, encore qu’ils soient 
» en petit nombre. Il y a un cadi qui rend la 
» justice, un prévôt appelé soubacby, et quel- 
» ques janissaires que l’on y envoie de la Porte 
» de trois mois en trois mois. Tous ces officiers 
» firent beaucoup d’honneur au sieur Deshayes 
» lorsque nous y passâmes , et le défrayèrent 
>» aux dépens du Grand-Seigneur. 

» En sortant d’Athènes on traverse cette 
u grande plaine , qui est toute remplie d’oliviers, 

» et arrosée de plusieurs ruisseaux, qui en aug- 
» mentent la fertilité. Après avoir marché une 
» bonne heure, l’on arrive sur la marine , où il 
» y a un grand port, fort excellent , qui étoit 
w autrefois fermé par une chaîne : ceux du pays 
» l'appellent le port Lion, à cause d’un grand 
» lion de pierre que l’on y voit encore aujour- 
i> d’hui; mais les anciens le nommoient le port 
*> du Pirée : c’étoit en ce lieu que les Athéniens 
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DeJ.-C. 1625 . » assembloient leurs flottes, et qu’ils s’embar— 
« quoient ordinairement. » 

L’ignorance du secrétaire de Deshayes ( car 
ce n’est pas Deshayes lui-même qui écrit ) est 
singulière ; mais on voit de quelle admiration 
profonde on étoit saisi à l’aspect des monumens 
d’Athènes , lorsque le plus beau de ces monu¬ 
mens existoit encore dans toute sa gloire. 

Consuls L’établissement de nos consuls dans l’Attique 
français- 1 

précède le passage de Deshayes de quelques 

années. 

De J. C. i63o. J’ai cru d’abord que Stochove avoit vu Athè- 
Stochove. nes en j 03 o . ma j s en con fé ran t SO n texte avec 

celui de Deshayes, je me suis convaincu que 
le gentilhomme flamand n’avoit fait que co¬ 
pier l’ambassadeur français. 

De J.-C. x636. Le père Antoine Pacifique donna en i636, 
Ant. Pacifiq. ^ Yenise , sa Description de la Morée : ouvrage 
sans méthode, où Sparte est prise pour Mi- 
sitra. 

De J.-C. 1645 . Quelques années après , nous voyons arriver 

Missionnaires. , ... . . 

en Urece ces missionnaires qui portoient dans- 

tous les pays , le nom, la gloire et l’amour de 
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la France. Les jésuites de Paris s’établirent à De J.-C-i 645 . 
Athènes versl’an i 645 ; les capucins s’y fixèrent 
en i 658 , et, eh 1669, le père Simon acheta la 
Lanterne de Démosthènes , qui devint l’hospice 
des étrangers. 

De Monceaux parcourut la Grèce en 16G8 :j) e j..c. 1668. 
nous avons l’extrait de son Voyage, imprimé De Monceaux- 
à la suite du Voyage de Bruyn. Il a décrit des 
antiquités , surtout dans la Morée , dont il ne 
reste aucune trace. De Monceaux voyageoitavec 
l’Aisné, par ordre de Louis XIV. 

Au milieu des œuvres de la charité , nos mis¬ 
sionnaires ne négligeoient point les travaux qui 
pouvoient être honorables à leur patrie : le père 
Babin, jésuite, donna, en 1672, une Relation De J.-C. 1672. 
de l’état présent de la ville d’Athènes: Spon en Le père Babin. 
fut l’éditeur; on n’avoit rien vu jusqu’alors 
d’aussi complet et d’aussi détaillé sur les anti¬ 
quités d’Athènes. 

L’ambassadeur de France à la Porte, M. de De J.-C. 1674. 
Nointel, passa à Athènes dans l’année 1674 : ^Gaîland 61 
il éloit accompagné du savant orientaliste Gal- 
land. Il fit dessiner les bas-reliefs du Parthenon. 
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DeJ.-C. 1674. Ces bas-reliefs ont péri, et l’on est trop heu¬ 
reux d’avoir aujourd’hui les cartons du marquis 
de Nointel : ils sont pourtant demeurés iné¬ 
dits, à l’exception de celui qui représente les 
frontons du temple de Minerve. (1) 

Guillet ou la Guillet publia en 167 5 , sous le nom de son 

Æ C"* *11 I* ' 

ui e îere. p r( q enc [ u f r è re l a Guilletière, Y' Athènes ancienne 
et moderne. Cet ouvrage , qui n’est, qu’un ro¬ 
man , fit naître une grande querelle parmi les 
antiquaires. Spon découvrit les mensonges de 
Guillet : celui-ci se fâcha , et écrivit une lettre 
en forme de dialogue, contre les Voyages du 
médecin lyonnais. Spon ne garda plus de mé- 
nagemens ; il prouva que Guillet ou la Guil¬ 
letière n’avoit jamais mis' le pied à Athènes ; 
qu’ilavoitcomposésarapsodiesur des Mémoires 
demandés à nos missionnaires, et produisit une 
liste de questions envoyées par Guillet â un 
capucin de Palras : enfin, il donna un cata¬ 
logue de cent douze erreurs , plus ou moins 


( 1 ) On peut le voir dans l’atlas de la nouvelle édi¬ 
tion du Voyage d’Anacharsis. 
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grossières, échappées à l’auteur à'Athènes an— De J-C. 1674. 
vienne et moderne dans le cours de son roman. 

Guillet ou la Guilletière ne mérite donc au¬ 
cune confiance comme voyageur; mais son ou¬ 
vrage, à l’époque où il le publia , ne manquoit 
pas d’un certain mérite. Guillet fit usage des 
renseignemens qu’il obtint des pères Simon et 
Barnabé, l’un et l’autre missionnaires à Athènes ; 
et il cite un monument, le Phanari tou Diogenis, 
qui n’existoit déjà plus du temps de Spon. 

Le Voyage de Spon et de Wheler, exécuté De J.-C. 1676. 
dans les années 1675 et 1676, parut en 1678. \vhder! 

Tout le monde connoît le mérite de cet ou¬ 
vrage , où l’art et l’antiquité sont traités avec 
une critique jusqu’alors ignorée. Le style de 
Spon est lourd et incorrect ; mais il a cette 
candeur et cette démarche aisée qui caractérisent 
les écrits de ce siècle. 

Le comte de Winchelseay, ambassadeur dei) e j.-c. 167S. 
la cour de Londres , visita Athènes dans cette Winchelseay. 
même année 1676, et fit transporter en Angle¬ 
terre quelques fragmens de sculpture. 

Tandis que toutes les recherches se dirigeoient 
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DeJ.-C. 1676. vers l’Attique,la Laconie étoit oubliée. Guillet, 

Guilletoula . , , 

Guilletière. encourage par le débit de ses premiers men¬ 
songes, donna, en 1676, Lacédémone ancienne 
et nouvelle. Meursius avoit publié ses différens 
Traités , de Populis Atticce , de Festis Grüeco- 
rum , etc. etc. ; et il fournissoit ainsi une érudi¬ 
tion toute préparée à quiconque vouloit parler 
de la Grèce. Le second ouvrage de Guillet est 
rempli de bévues énormes sur les localités de 
Sparte. L’auteur veut absolument que Misitra 
soit Lacédémone , et c’est lui qui a accrédité 
cette grande erreur. « Cependant, dit Spon , 

» Misitra n’est point sur le plan de Sparte , 

» comme je le sais de M. Giraud, de M. Ver- 
» non , et d’autres, etc. » 

Giraud. Giraud étoit consul de France à Athènes de¬ 
puis dix-huit ans, lorsque Spon voyageoit en 
Grèce. Il sa voit le turc, le grec vulgaire et le 
grec littéral. Havoitcommencé une description 
de la Morée ; mais comme il passa au service 
de la Grande - Bretagne , il est probable que 
ses manuscrits seront tombés entre les mains de 
ses derniers maîtres. 
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Il ne reste de Yernon (i), voyageur anglais, DeJ.-C. 1676. 
qu’une lettre imprimée dans les Philosophical 
Transactions , 24 avril 1676. Yernon trace ra¬ 
pidement le tableau de ses courses en Grèce: 

« Sparte, dit-il, est un lieu désert : Misitra 
» qui en est éloignée de quatre milles, est ha- 
» bitée. On voit à Sparte presque toutes lesmu- 
» railles des tours et des fondemens de temples, 

» avec plusieurs colonnes démolies aussi-bien 
» que leurs chapiteaux. Il y reste encore un 
» théâtre tout entier. Elle a eu autrefois cinq 
» milles de tour , et elle est située à un demi- 
» quart de lieue de la rivière Eurotas. » (2) 

On doit observer que Guillet indique dans la 
préface de son dernier ouvrage plusieurs Mé¬ 
moires manuscrits sur Lacédémone : « Les 
» moins défectueux , dit-il, sont entre les mains 
» de M. Saint-Challier, secrétaire de l’ambas- 
» sade de France en Piémont. » 


(1) Spon écrit presque toujours Vernhum. Cette or*» 
thograpne n’est pointanglaise ; c’est une fautedeSpon. 

(3) Je me sers de la traduction de Spon^ n’ayant 
point l’original. 
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DeJ.-C. 1676. Îîous voici arrivés à une autre époque de 
l’histoire de la ville d’Athènes. Les voyageurs 
que nous avons cités jusqu’à présent avoient vu 
dans toute leur intégrité quelques-uns des plus 
beaux monumens de Périclès :Pococke, Chand- 
ler, Leroi n’en ont plus admiré que les rui- 

DeJ.-C. 1687. nés. En 1687, tandis que Louis XIV faisoit 
élever la colonnade du Louvre, les Vénitiens 
renversoient le temple de Minerve. Je parlerai 
dans l’Itinéraire de ce déplorable évènement, 
fruit des victoires de Koningsmarck et de Mo- 
rosini. 


Pierre 

Pacifique. 


Cette même année r687 vit paroître à Ve¬ 
nise la Notkia del Ducalo d’Alene , de Pierre 
Pacifique: mince ouvrage, sans critique et sans 
recherches. 


DeJ.-C. 1688. Le père Coronelli, dans sa Description géogra - 
t Coronelli. pjdque de la Morèe reconquise par les Vénitiens , 
a montré du savoir ; mais il n’apprend rien de 
jnouveau , et il ne faudroit pas suivre aveuglé¬ 
ment ses citations et ses cartes. Les petits faits 
d’armes vantés par Coronelli font un contraste 
assez piquant avec les lieux célèbres qui en sont 
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îe théâtre. Cependant on remarque parmi les De J.-C. 1688. 
héros de cette conquête un prince de Turenne, 
qui combattit près de Pylos , dit Coronelli , 
avec cette bravoure naturelle à tous ceux de sa 
maison. Coronelli confond Sparte avec Misitra. 

L 'Atene Atlica de Fanelli prend l’histoire Farielli. 
d’Athènes à son origine, et la mène jusqu’à l’é¬ 
poque où l’auteur écrivoit son ouvrage. Cet ou¬ 
vrage est peu de chose , considéré sous le rap¬ 
port des antiquités , mais on y trouve des dé¬ 
tails curieux sur le siège d’Athènes parles Vé¬ 
nitiens en 1687 , et un plan de cette ville, dont 
Chandler paroît avoir fait usage. 

Paul Lucas jouit d’une assez grande renom- D e J.-C. 1704 
mée parmi les voyageurs, et je m’en étonne. Paul Lucas. 
Ce n’est pas qu’il n’amuse par ses fables : les 
combats qu’il rend lui tout seul contre cinquante 
voleurs , les grands ossemens qu’il rencontre à 
chaque pas, les villes de géans qu’il découvre , 
les trois ou quatre mille pyramides qu’il trouve 
sur un grand chemin, et que personne n’avoit 
jamais vues, sont des contes divertissans ; mais 
du reste il estropie toutes les inscriptions qu’il 


e 
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DaJ.-C. 1704. rapporte : ses plagiats sont continuels , et sa 
description de Jérusalem est copiée mot à mot 
de celle de Deshayes ; enfin il parle d’Athènes 
comme s’il ne l’avoit jamais 'vue : ce qu il en 
dit est un des contes les plus insignes que ja¬ 
mais voyageur se soit permis de débiter: 

« Ses ruines, comme on le peut juger , sont 
» la partie la plus remarquable. En effet, quoi- 
» que les maisons y soient en grand nombre, et 
» que l’air y soit admirable , il n’y a presque 
» point d’habitans. Il y a une commodité que 
» l’on ne trouve pas ailleurs ; y demeure qui 
3 > veut, et les maisons s’y donnent sans que l’on 
» en paie aucun loyer. Au reste, si cette ville 
» célèbre est de toutes les anciennes celle qui a 
» consacré le plus de monumens à la postérité, 
» on peut dire que la bonté de son climat en a 
» aussi conservé plus qu’en aucun autre endroit 
» du monde ; au moins de ceux que j’ai vus. Il 
» semble qu’ailleurs on se soit fait un plaisir de 
» tout renverser, et la guerre a causé presque 
» partout des ravages qui, en ruinant les peu- 
» pies, ont défiguré tout ce qu’ils ayoient d« 
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» beau. Athènes seule, soit par le hasard, DeJ.-C. 1704, 
» soit par le respect que l’on devoit naturelle- 
» ment avoir pour une ville qui avoit été le 
» siège des sciences, et à laquelle tout le monde 
» avoit obligation, Athènes, dis-je, a été seule 
» épargnée dans la destruction universelle; on 
» y rencontre partout des marbres d’une beauté 
» et d’une grandeur surprenantes ; ils y ont été 
» prodigués, et l’on y trouve à chaque pas des 
» colonnes de granit et de jaspe. » 

Athènes est fort peuplée; les maisons ne s’y 
donnent point; on n’y rencontre point à cha¬ 
que pas des colonnes de granit et de jaspe ; 
enfin, dix-sept ans avant l’année 1704, les mo- 
numens de cette ville célèbre avoient été renver¬ 
sés par les Vénitiens. Ce qu’il y a de plus étran¬ 
ge, c’est qu’on possédoit déjà les dessins de 
M. de Nointel et le Voyage de Spon, lorsque 
Paul Lucas imprima cette relation, digne des 
Mille et Une Nuits. 

La Relation du Voyage du sieur Pellegrin DeJ.-C. 1718. 
dans le royaume de Marée, est de 1718. L’auteur ^ e " c S r ' u - 
paraît avoir été un homme de petite éducation, 
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De J.-C. 1718- et d’une science encore moins grande ; sort mi¬ 
sérable pamphlet de cent quatre-vingt-deux 
pages est un recueil d’anecdotes galantes, de 
chansons, et de mauvais vers. Les Vénitiens 
étoient restés maîtres de la Morée depuis l’an 
i 685 ; ils la perdirent en 1715. Pellegrin a tracé 
l’histoire de cette dernière conquête des Turcs : 
c’est la seule chose intéressante de sa Relation. 

DeJ.-C. 1728. L’abbéFourmontalla,parordredeLouisXV, 
Fourmont. c } lerc } ler au Levant des inscriptions et des ma¬ 
nuscrits. Je citerai dans l’Itinéraire quelques-unes 
des découvertes faites à Sparte parce savant an¬ 
tiquaire. Son Voyage est resté manuscrit, et l’on 
11’en connoît que des fragmens : il seroit bien à 
desirer qu’on le publiât j car nous n’avons rien 
de complet sur les monumens du Péloponèse. 

DeJ.-C. 1739. Pococke visita Athènes en revenant de l’E- 
Pococke. 

gypte; il a décrit les monumens de l’Attique 
avec cette exactitude qui fait connoître les arts 
sans les faire aimer. 

DeJ.-C. 1740. Wood, Awkins et Bouvric faisoient alors 

AWdn° d ,’ct * eur beau Voyage en l’honneur d’Homère. 
j»t.dvut. L e p rem ; er Voyage pittoresque de la Grèce 
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est celui de Leroi. Chandler accuse l’artiste D e J.-C. 1758. 
français de manquer de vérité dans quelques des- Deroi. 
sins ; moi-même je trouve dans ces dessins des 
ornemens superflus : les coupes et les plans de 
Leroi n’ont pas la scrupuleuse fidélité de ceux 
de Stuart; mais, à tout prendre, son ouvrage 
est un monument honorable pour la France. 

Leroi avoit vu Lacédémone, qu’il distingue 
fort bien de Misitra, et dont il reconnut le 
théâtre et le dromos. 

Je ne sais si les Ruins of Athènes de Robert De .T.-C. i; 5 g. 
Sayer ne sont point une traduction anglaise et Sajer. 
une nouvelle gravure des planches de Leroi ; 
j’avoue également mon ignorance sur le travail 
de Pars, dont Chandler fait souvent l’éloge. p ars . 

L’an 1761, Stuart enrichit sa patrie de l’ou- u e j,.q. iy&i. 
vrage si connu sous le titre de Antiquities oj Stuart. 
Athènes: c’est un grand travail, utile surtout aux 
artistes, et exécuté avec cette rigueur de mesu¬ 
res dont on se pique aujourd’hui ; mais l’effet 
général des tableaux n’est pas bon ; la vérité qui 
se trouve dans les détails manque dans l’ensem¬ 
ble : le crayon et le burin britannique n’ont 
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DeJ.-C. 1761. point assez de netteté pour rendre les lignes si 
pures des monumens de Périclès ; il y a toujours 
quelque chose de vague et de mou dans les com¬ 
positions anglaises. Quand la scène est placée 
sous le ciel de Londres, ce style vaporeux a son 
agrément ; mais il gâte les paysages éclatans de 
la Grèce. 

DeJ.-C. 1764. Le Voyage de Chandler, qui suivit de près 
Chandler. j eg jl n £q U fâ s ,J e Stuart, pourroit dispenser de 
tous les autres. Le docteur anglais a déployé 
dans son travail une rare fidélité, une érudition 
facile et pourtant profonde, une critique saine, 
un jugement exquis. Je ne lui ferai qu'un re¬ 
proche, c’est de parler souvent de WLeler, et 
de n’écrire le nom de Spon qu’avec une répu¬ 
gnance marquée. Spon vaut bien la peine qu’on 
parle de lui, quand on cite le compagnon de 
ses travaux. Chandler, comme savant et voya¬ 
geur, auroit du oublier qu’il étoit Anglais. Il a 
donné en i 8 o 5 un dernier ouvrage sur Athènes, 
que je n’ai pu me procurer. 

BeJ.-C. 1773. Riedesel parcourut le Péloponèse etl’Attique 
Iuedesel. ( j ans p année ^3 . JJ a rem pi; son p et i t ouyra g e 
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de beaucoup de grandes réflexions sur les mœurs, De J.-C. 1773. 
les lois, la religion des Grecs et des Turcs : le 
baron allemand voyageoit dans la Morée trois 
ans après l’expédition des Russes. Une foule de 
monumens avoient péri à Sparte, à Argos, à 
Mégalopolis, par une suiLe de cette invasion; 
comme les antiquités d’Athènes ont dû leur der¬ 
nière destruction à l’expédition des Vénitiens. 

Le premier volume du magnifique ouvrage DeJ.-C. 1778. 
de M. de Choiseul parut au commencement ’ 

de l’année 1778. Je citerai souvent cet ouvrage 
avec les éloges qu’il mérite, dans le cours de 
mon Itinéraire. J’observe ici seulement que 
M. de Choiseul n’a point encore donné les mo- 
liumens de l’Attique et du Péloponèse. L’au¬ 
teur étoit à Athènes en 1784 : ce fut, je crois 
la même année que M. de Chabert détermina 
la latitude et la longitude du temple de Mi¬ 
nerve. 

Les recherches de MM. Foucherot et Fauvel De J. C. 17S0. 

. r, , o 1 Foucherot et 

commencent vers 1 annee 1780, et se proion- j,- auve | 

gent dans les années suivantes. Les Mémoires 

du dernier voyageur fout connoître des lieux et 
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De J.-C. 1780. des antiquités jusqu’alors ignorés. M. Fauvel a 
été mon hôte à Athènes, et je parlerai ailleurs - 
de ses travaux. 

Villoison. Noir/; grand helléniste d’Ansse de Villoison 
parcourut la Grèce à peu près à cette époque : 
nous n’avons point joui du fruit de ses etudes. 

De J -C. i ”85 M. Lechevalier passa quelques momens à 

I.echevaixer. Athènes dans l’année 1785. 

De J - C 1-94 Ee voyage de M. Scrofani porte le cachet du 
Scrol'ani, siècle, c’est-à-dire qu’il est philosophique., 
politique, économique, etc. Il est nul pour 
l’étude de l’antiquité ; mais les observations de 
l’auteur sur le sol de la Morée, sur sa popula— 
lation, sur son commerce, sont excellentes et 
nouvelles. 

Au temps du voyage de M. Scrofani, deux An-t 
glais montèrent à la cime la plus élevée duT eygète. 

De J.-C. 1797. En 1797, MM. Dixo et Nicolo Stephano- 

StephVnopolr P°l’ furent envoyés à la république de Maïna pan 
le gouvernement français. Ces voyageurs font 
un grand éloge de cette république , sur la~ 
quelle on a tant discouru. J’ai le malheur de 
regarder les Maniotcs comme un assemblage 
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de brigands , Sclavons d’origine , qui ne sont De J.-C. 1797. 

pas plus les descendans des anciens Spartiates 

que les Druses ne sont les enfans du comte de 

Dreux : je ne puis donc partager l’enthousiasme 

de ceux qui voientdanscespiratesduTaygèteles 

vertueux héritiers de la liberté lacédémonienne. 

Le meilleur guide pour la Morée seroit cer-De J.-C. 1798. 
tainement M. Poucqueville , s’il avoit pu voir Poucf I ueville ' 
tous les lieux qu’il a décrits. Malheureusement, 
il étoit prisonnier à Tripolizza. 

Alors l’ambassadeur d’Angleterre à Cons- Lord Elgin; 

Swinton ; 

tantinople, lord Elgin, faisoit faire en Grèce Hawkins, 
les travaux et les ravages que j’aurai occasion 
de louer et de déplorer. Peu de temps après lui, 
ses compatriotes Swinton et Hawkins visitèrent 
Athènes , Sparte et Olympie. 

Les Fragmens pour seivir à la connaissance de De J.-C. i 8 o 3 , 
la Grèceactuelle , terminoient la liste de tous ces BarlhoIdl ' 
Voyages avant la publication des Lettres sur la 
Morée, par M. Castellan. 

Résumons maintenant en peu de mots l’his- De J. C. 1808. 
toirc des monumens d’Athènes. Le Parthénon , Castellan ' 
le temple de la Victoire, une grande partie du 
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De J.-C. i 8 o 3 . temple de Jupiter-Olympien, un autre monu¬ 
ment appelé par Guillet la Lanterne de Diogène , 
furent vus dans toute leur beauté par Zygoma- 
las , Cabasilas et Deshayes. 

De Monceaux, le marquis de Nointel, Gal- 
land , le père Babin , Spon et WEeler admi¬ 
rèrent encore le Parthénon dans son entier; 
mais la Lanterne de Diogène avoit disparu , et 
le temple de la Victoire avoit sauté en l’air par 
l’explosion d’un magasin de poudres (i); il n’en 
restoit plus que le fronton. 

Pococke , Leroi, Stuart , Chandler trou¬ 
vèrent le Parthénon à moitié détruit par les 
bombes des Vénitiens , et le fronton du temple 
de la Victoire abattu. Depuis ce temps les ruines 
ont toujours été croissant. Je dirai comment 
lord Elgin les a augmentées. 

L’Europe savante se console avec les dessins 
du marquis de Nointel, les Voyages pittoresques 
de Leroi, et de Stuart : M. Fauvel a moulé 
deux cariatides du Pandroséum et quelques 


(i) Cet accident arriva en i 656 . 
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bas-reliefs du temple de Minerve : un métope De J.-C. i 8 o 3 . 
du même temple est entre les mains de M. de 
Choiseul ; lord Elgin en a enlevé plusieurs 
autres qui ont peut-être péri dans un nau¬ 
frage à Cérigo : M. Swinton et Hawkins pos¬ 
sèdent un trophée de bronze trouvé à Olympie : 
la statue mutilée de Cérès Eleusine est aussi en 
Angleterre : enfin, nous avons en terre cuite, le 
monument clioragique de Lysicratcs. C’est une 
chose triste à remarquer, que les peuples civi¬ 
lisés de l’Europe ont fait plus de mal aux mo-- 
numens d’Athènes d'ans l’espace de cent cin¬ 
quante ans, que tous les Barbares ensemble 
dans une longue suite de siècles ; il est dur de 
penser qu’Alaric et Mahomet IL avoient res¬ 
pecté le Parthénon , et qu’il a été renversé par 
Morosini et par lord Elgin. 
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SECOND MÉMOIRE, 


J’ai dit que je me proposois d’examiner dans? 
ce second Mémoire l’authenticité des traditions 
chrétiennes à Jérusalem. Quant à l’histoire de 
cette ville, comme elle ne présente aucune obs¬ 
curité , elle n’a pas besoin d’explications préli¬ 
minaires. 

Les traditions de la Terre-Sainte tirent leur 
certitude de trois sources : de l’histoire, de la 
Religion, des lieux ou des localités. Considé- 
rons-les d’abord sous le rapport de l’histoire. 

Jésus-Christ, accompagné de ses apôtres , 
accomplit à Jérusalem les mystères de la Pas¬ 
sion. Les quatre Evangiles sont les premiers do- 
cumens qui nous retracent les actions du Fils de 
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l’Homme. Les actes de Pilate , conservés à 
Rome du temps de Tertullien (i) , attestoient 
le principal fait de cette histoire ; savoir : le 
crucifiement de Jésus de Nazareth. 

Le Rédempteur expire ; Joseph d’Arima- 
thie obtient le corps sacré , et le fait ensevelir 
dans un tombeau au pied du Calvaire. Le Mes¬ 
sie ressuscite le troisième jour; se montre à ses 
apôtres et à ses disciples, leur donne ses instruc¬ 
tions, puis retourne à la droite de son Père. Dès 
lors l’Eglise commence à Jérusalem. 

On croira aisément que les premiers apôtres 
et les parens du Sauveur , selon la chair, qui 
composoient cette première église du monde , 
n’ignoroient rien de la vie et de la mort'de Jé¬ 
sus-Christ. Il est essentiel de remarquer que le 
Golgotha étoit hors de la ville, ainsi que la 
montagne des Oliviers : d’où il résultoit que 
les apôtres pouvoient plus librement prier aux 
lieux sanctifiés par le divin Maître. 

La connoissance de ces lieux ne fut pas long- 


(i) Apolog. advers. Gent. 
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temps renfermée dans un petit cercle de dis¬ 
ciples : saint Pierre, en deux prédications, con¬ 
vertit huit mille personnes à Jérusalem (i) ; 
Jacques, frère du Sauveur , fut élu premier 
évêque de cette Eglise, l’an 35 de notre ère (2); 
il eut pour successeur Siméon, cousin de Jé¬ 
sus-Christ ( 3 ). On trouve ensuite une série de 
treize évêques de race juive, occupant un espace 
de cent vingt-trois ans, depuis Tibère jusqu’au 
règne d’Adrien. Voici le nom de ces évêques: 
Juste, Zachée, Tobie, Benjamin, Jean , Ma¬ 
thias , Philippe, Sénèque, Juste II, JLévi, 
Ephre , Joseph et Jude. ( 4 ) 

Si les premiers Chrétiens de Judée consa¬ 
crèrent des monumens à leur culte, n’est-il pas 
probable qu’ils les élevèrent de préférence aux 
endroits qu’avoient illustrés quelques miracles 
de la foi P Et comment douter qu’il y eût dès- 
lors des sanctuaires en Palestine, lorsque les 


(1) Act. Apost. cap. 2 et- 4 - 

(2) Eus. Hist. Eccl. libi II, cap. 2. 

( 3 ) Idem. iib. III, cap.n- 33 . 

( 4 ) Idem. Iib. III, cap. 35 j et lib. IV, cap. 5 . 
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Fidèles en possédoient à Rome même et dans 
toutes les provinces de l’Empire ? Quand saint 
Paul et les autres apôtres donnent des conseils 
et des lois aux Eglises d’Europe et d’Asie , à 
qui s’adressent-ils, si ce n’est à des congréga¬ 
tions de Fidèles, remplissant une commune en¬ 
ceinte sous la direction d’un pasteur ? ÎS’est-ce 
pas même ce qu’implique le mot Ecclesia , 
qui dans le grec signifie également assemblée 
et lieu d’assemblée ? Saint Cyrille le prend dans 
ce dernier sens (i). 

L’élection des sept diacres (2), l’an 33 de DeJ.-C. 33 . 
notreère; le premier Concile tenul’an 5 o ( 3 ) an- De J.-C. 5 i 
noncent que les apôtres avoient dans la Ville- 
Sainte des lieux particuliers de réunion. On 
peut même croire que le Saint - Sépulcre fut 
honoré dès la naissance du Christianisme sous 
le nom du Martyrion ou du Témoignage , /Mtprvpioii. 

Du moins, saint Cyrille, évêque de Jérusalem, 


(1) Calech. XVIII. 

(2) Act. Apost. cap. 6. 

( 3 ) Idem. cap. i 5 . 
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De J.-C. 5 i. prêchant en 347 dans l’église du Calvaire, dit : 

« Ce temple ne porte pas le nom d 'église 
» comme les autres, mais il est appelé fjictprvpiov, 
» Témoignage , comme le prophète l’avoit pré- 
» dit. » (1) 

Au commencement des troubles de la Judée y 
sous l’empereur Vespasien, les Chrétiens de 
De J.-C. 70. Jérusalem se retirèrent à Pella (2), et aussitôt 
que la ville eut été renversée, ils revinrent ha¬ 
biter parmi ses ruines. Dans un espace de quel¬ 
ques mois ( 3 ), ils n’avoient pu oublier la posi¬ 
tion de leurs sanctuaires, qui se trouvant d’ail¬ 
leurs hors de l’enceinte des murs, ne durent pas 
souffrir beaucoup du siège. Siméon, successeur 
de Jacques, gouvernoit l’Eglise de Judée lors¬ 
que Jérusalem fut prise, puisque nous voyons ce 
même Siméon, à l’âge de cent vingt années, re- 
De J.-C. 117.. cevoir la couronne du martyre pendant le règne 


(1) S. Cyr. Cat. XVI. Ilium. 

(2) Eus. Hist. Eccl. lib. 111 . cap. S. 

( 3 ) Titus parut devant Jérusalem vers le temps de la 
fête de Pâques de l’année 70. et la ville lut prise au 
mois de septembre de la même année. 
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de Trajan (1). Les autres évêques que j’ai nom-De J.-C. 117. 
mes, et qui nous conduisent au temps d’Adrien , 
s’établirent sur les débris de la Cité-Sainte , et 
ils en conservèrent les traditions chrétiennes. 

Que les Lieux-Sacrés fussent généralement 
connus au siècle d’Adrien, c’est ce que l’on 
prouve par un faitsansréplique. Cet Empereur, 
en rétablissant Jérusalem, éleva une statue à De J.-C. 137. 
Vénus sur le mont du Calvaire, et une statue 
à Jupiter sur. le Saint-Sépulcre. La grotte de 
Bethléem fut livrée au culte d’Adonis (2). La 
folie de l’idolâtrie publia ainsi, par ses profa¬ 
nations imprudentes, cette folie de la Croix, 
qu’elle avoit tant d’intérêt à cacher. La foi fai- 
soit des progrès si rapides en Palestine, avant la 
dernière sédition des Juifs, que Barcochehas , 
chef de cette sédition, avoit persécuté les Chré¬ 
tiens pour les obliger à renoncer à leur culte. ( 3 ) 


(1) Eus. Hist. Eccl. lib. III, cap. 33 . 

(2) Hieron. Epist.adPaub; Ruff. ; Sozom. Hist. Eccl. 
lib. II, cap. 1; Socrat. Hist. Eccl. lib. I, cap. 17; Sev 
lib. II;Niceph. lib. XVIII. 

( 3 ) Eus. lib IV, cap. 8. 
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De J.-C. 137. A peine l’Eglise juive de Jérusalem fut-elle 
dispersée par Adrien, l’an i'Sj de Jésus-Christ, 
que nous voyons commencer l’Eglise des Gen¬ 
tils dans la Ville-Sainte. Marc en fut le premier 
évêque, et Eusèbe nous donne la liste de ses 
successeurs, jusqu’au temps de Dioclétien. Ce 
furent : Cassien, Publius, Maxime, Julien, 
Caïus, Symmaque, Caïus II, Julien II, Capi- 

De J.-C. 162. ton , Valens, Dolicîiien, Narcisse, le tren- 
Sous Comm. , , . , . _. „ 

De J.-C. an. tieme apres les apôtres (1), Dius , taerma- 

DeJ-tfai?. nion, Gordius (2), Alexandre ( 3 ), Ma— 

^J.-C^ zabane ( 4 ) , Hymenée ( 5 ) , Zabdas , Her- 

Sous Macrin! mon (®) 1 dernier évêque avant la persécution 

de Dioclétien. 

De J.-C. 284. Cependant Adrien, si zélé pour ses dieux, 
ne persécuta point les Chrétiens, excepté ceux 
de Jérusalem, qu’il regarda sans doute comme 


(1) Eus. lib. V, cap. 12. 

(2) Idem. lib. YI, cap. 10. 

( 3 ) Idem. lib. VI, cap. 10 à n. 

( 4 ) Idem. lib. Vil, cap. 5 . 

( 5 ) Idem. lib. VII, cap. 28. 

(G) Idem. lib. VII, cap. 3 i. 
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des Juifs, et qui étoient en effet de nation israé- De J.-C. 284. 
lite. On croit qu’il fut touché des apologies de 
Quadrat et d’Aristide (i). Il écrivit même à 
Minucius Fundanus, gouverneur d’Asie, une 
lettre dans laquelle il défend de punir les Fidè-De J.-C. 126. 
les sans sujet. (2) 

Il est probable que les Gentils, convertis à 
la foi, vécurent en paix dans Ælia, ou la nou¬ 
velle Jérusalem, jusqu’au règne de Dioclétien; 
cela devient évident par le catalogue des évê¬ 
ques de cette église, que j’ai donné plus haut. 

Lorsque Narcisse occupoit la chaire épiscopale, 

les diacres manquèrent d’huile à la fête de Pâ- J--C. 16a. 

Sous Comm. 

ques: Narcisse fità cette occasion un miracle( 3 ). 

Les Chrétiens, àcette époque, célébroientdonc 
publiquement leurs mystères à Jérusalem ; il 
y avoit donc des autels consacrés à leur culte. 

Alexandre, autre évêque d’Ælia, sous le rè¬ 
gne de l’empereur Sévère, fonda une biblio- 


(1) Tillem. Perséc. sous Adr. ; Eus. lib. IV, cap. 3 . 

(2) Eus. lib. IV, cap. 8. 

( 3 ) Idem. lib. VI, cap. 9. 


A 
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De J.-C. 162. thèque dans son'diocèse (1) ; or, cela sup¬ 
pose paix, loisirs, et prospérité; des pros¬ 
crits n’ouvrent point une école publique de 
philosophie. 

Si les Fidèles n’a voient plus alors, pour célé¬ 
brer leurs fêtes, la jouissance du Calvaire, du 
Saint-Sépulcre et de Bethléem, ils ne pouvoient 
toutefois perdre la mémoire de ces sanctuaires- : 
les idoles leur en marquoient la place. Bien 
plus, les païens même espéroient que le tem¬ 
ple de Vénus, élevé au sommet du Calvaire, 
n’empêcheroit pas les Chrétiens de visiter cette 
colline sacrée ; car ils se réjouissoient dans la 
pensée que les Nazaréens, en venant prier au 
Golgotha, auroient l’air d’adorer la fille de 
Jupiter (2). C’est une démonstration frappante 
de la connoissance entière que l’Eglise de Jé¬ 
rusalem avoit des Saints-Lieux. 

Il y a des auteurs qui vont plus loin et qui 
prétendent qu’avant la persécution de Dioclé- 


(1) Eus. lib. VI, cap. 20. 

(2) Sozom. lib. II, cap. 1. 
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lien , les Chrétiens de la Judée étoient ren- De J.-C. 162. 
très en possession du Saint - Sépulcre (1). Il 
est certain que saint Cyrille, en parlant de l’é¬ 
glise du Saint-Sépulcre , dit positivement : « Il De J.-C. 32 &c 
» n’y a pas long-temps que Bethléem étoit un ® ous < ~' 0Qst ' 

» lieu champêtre , et que la montagne du Cal- 
» vaire étoit un jardin dont on voit encore des 
» traces (2). » Qu’étoient donc devenus les édi¬ 
fices profanes F Tout porte à croire que les 
païens, en trop petit nombre à Jérusalem pour 
se soutenir contre la foule croissantedes Fidèles, 
abandonnèrent peu à peu les temples d’Adrien. 

Si l’Eglise encore persécutée n’osa relever ses 
autels au Grand-Tombeau , elle eut du moins 
la consolation de l’adorer sans obstacle et d’y 
voir tomber en ruines les monumens de l’ido¬ 
lâtrie. 

Nous voici parvenus à l’époque où les Saints- 
Lieux commencent à briller d’un éclat qui ne 
s’effacera plus. Constantin ayant fait monter la 


(1) Epitom. Bell. Sacror. tom. VI. 

(2) Cateches. XII et XIV. 
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De J.-C. 327. Religion sur le trône, écrivit à Macaire, évêque 
de Jérusalem. Il lui ordonna de décorer le 
Tombeau du Sauveur d’une superbe basilique ( 1). 
Hélène, mère de l’Empereur, se transporta 
en Palestine, et fit elle-même chercher le Saint- 
Sépulcre. Il avoit été caché sous la fondation 
des édifices d’Adrien. Un Juif, apparemment 
Chrétien, qui, selon Sozomène, avoit gardé 
des Mémoires de ses pères , indiqua la place où 
devoit se trouver le Tombeau. Hélène eut la 
gloire de rendre à la Religion le monument 
sacré. Elle découvrit encore trois croix, dont 
l’une se fit reconnoître à des miracles pour la 
croix du Rédempteur (a). Non - seulement on 
bâtit une magnifique église auprès du Saint- 
Sépulcre, mais Hélène en fit encore élever deux 
autres : l’une sur la crèche du Messie à Beth¬ 
léem , l’autre sur la montagne des Oliviers, en 
mémoire de l’Ascension du Seigneur ( 3 ). Des 

(1) Eus. in Const. lib. III, cap. a 5 - 43 ; Socr. lib. I, 
cap. 9. 

(2) Socr. cap. 17 ; Soïom. lib. II, cap. 1. 

( 3 ) Eus. in Const. lib. III, cap. 43 . 
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chapelles, des oratoires, des autels marquèrent De J.-C. 327. 
peu à peu tous les endroits consacrés par les 
actions du Fils de l’Homme : les traditions orales 
furent écrites et mises à l’abri de l’infidélité de 
la mémoire. 

En effet, Eusèbe, dans son Histoire de l’E¬ 
glise , dans sa Vie de Constantin , et dans son 
Onomasticum urbium et locorum Sacras Scripturce , 
nous décrit à peu près les Saints-Lieux tels que 
nous les voyons aujourd’hui. Il parie du Saint- 
Sépulcre , du Calvaire, de Bethléem, de la mon¬ 
tagne des Oliviers, de la grotte où Jésus-Christ, 
révéla les mystères aux apôtres (1). Après lu 1 
vient saint Cyrille, que j’ai déjà cité plusieurs 
fois : il nous montre les Stations - Sacrées, 
telles qu’elles étoient avant et après les travaux 
de Constantin et de sainte Hélène. Socrate, De J.-C. 1 4-; 
Sozomène, Théodoret, Evagre donnent en¬ 
suite la succession de plusieurs évêques de¬ 
puis Constantin jusqu’à Justinien: Macaire(2), De J.-C. 3 a 8 . 


(1) Eus. in. Cunst. lib. III, cap 43 - 
(a) Socrat. lib. I. cap. 17. 
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De J.-C. 328. Maxime (i) , Cyrille (2), Herennius , Héra- 
De J 1 2 3 4 S 6 7 8 -C OÏ 36 Î. clïus, Hilaire ( 3 ), Jean ( 4 ), Salluste, Marty- 
De'j S . -Tb'384. r ‘ us 1 Elie, Pierre, Macaire II ( 5 ), et Jean ( 6 ), 
Théodose et quatrième du nom. 

De^J X -C ^76 Saint Jérôme, retiré à Bethléem vers l’an 385 , 
SousJustinien. n ous a j a j ss £ en divers endroits de ses ouvrages 
SousTibèrelI. j e tableau, le plus complet des Lieux-Saints (7). 

<r II seroit trop long, dit-il dans une de ses let- 
» très(8), deparcourirtous lesâgesdepuisl’As- 
» cension du Seigneur jusqu’au temps où nous 
i' vivons, pour raconter combien d’évêques , 
» combien de martyrs, combien de docteurs 
sont venus à Jérusalem ; car ils auroient cm 
» avoir moins de piété et de science, s’ils n’eus- 
» sentadoré Jésus-Christ dans leslieux même où 


(1) Socrat. lib. II, cap. 24 ; Sozom. lib. II, cap. 20. 

(2) Socrat. lib. III , cap. 20. 

( 3 ) Sozom. lib- IV, cap. 3 o. 

( 4 ) Idem. lib. VII, cap. 14. 

( 5 ) Evagr. lib. IV, cap. 37. 

( 6 ) Idem. lib. V, cap. 14. 

(7) Epist. xxii, etc. De situ et nom. loc. he- 

braïc., etc. . 

(8) Epist. ad Marcel. 
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» l’Evangile commença à briller du haut de la De J.-C. 385 . 
» Croix. » 

Saint Jérôme assure dans la même lettre qu’il 
venoit à Jérusalem des pèlerins de l’Inde, de 
l’Ethiopie, de la Bretagne et del’Hibernie (i); 
qu’on les entendoit chanter , dans des langues 
diverses , les louanges de Jésus-Christ autour 
de son Tombeau. Il dit qu’on envoyoit de toutes 
parts des aumônes au Calvaire ; il nomme les 
principaux lieux de dévotion de la Palestine , 
et il ajoute que, dans la seule ville de Jérusa¬ 
lem, il y avoit tant de sanctuaires, qu’on ne 
pouvoit les parcourir dans un seul jour. Cette 
lettre est adressée à Marcelle , et censée écrite 
par sainte Paule et sainte Eustochie, quoique 
des manuscrits l’attribuent à saint Jérôme. Je 
demande si les Fidèles qui, depuis les temps 
apostoliques jusqu’à la fin du quatrième siè¬ 
cle , avoient visité le Tombeau du Sauveur, 
je demande s’ils ignoroient la place de ce 
Tombeau ? 


(0 Epist. XXII. 


xc INTRODUCTION. 

De J.-G. 404. Le même Père de l’Eglise , dans sa lettre à 
Eustochie sur la mort de Paule, décrit ainsi les. 
Stations où la sainte Dame romaine s’arrêta : 

« Elle se prosterna, dit-il, devant la Croix, 
» au sommet du Calvaire ; elle embrassa , au 
» Saint-Sépulcre, la pierre que l’ange avoitdé- 
» rangée lorsqu’il ouvrit le Tombeau, et baisa 
» surtout avec respect l’endroit touché par le 
» corps de Jésus-Christ. Elle vit, sur la mon- 
» tagne de Sion , la colonne où le Sauveur 
» avoit été attaché et battu de verges : cette 
» colonne soutenoit alors le portique d’une 
» église.EUesefitconduire aulieuoùlesdisciples 
» étoient rassemblés lorsque le Saint - Esprit 
» descendit sur eux. Elle se rendit ensuite à Beth- 
» léem, et s’arrêta en passant au sépulcre de 
» Rachel. Elle adora la crèche du Messie, et il 
» lui sembloit y voir encore les mages et les 
» pasteurs. A Bethphagé, elle trouva le monu- 
» ment de Lazare et la maison de Marthe et de 
» Marie. A Sychar, elle admira une église bâ- 
» tie sur le puits de Jacob, où Jésus - Christ 
» parla à la Samaritaine : enfin, elle trouva 
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» à Samarie le tombeau de saint Jean-Bap- De J.-C. 4°4 
» tiste. » (i) 

Cette lettre est de l’an 4°4 ; il y a par con¬ 
séquent i4o6 ans qu’elle est écrite. On peut lire 
toutes les Relations de la Terre-Sainte, depuis 
le Voyage d’Arculfe jusqu’à mon Itinéraire, et 
l’on verra que les pèlerins ont constamment re¬ 
trouvé et décrit les lieux marqués par saint Jé¬ 
rôme. Certes, voilà du moins une belle et im¬ 
posante antiquité. 

Une preuve que les pèlerinages à Jérusalem 
avoientprçcédéle temps même de saint Jérôme, 
comme le dit très-bien le savant docteur, se 
tire de l’Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem. 

Cet Itinéraire, selon les meilleurs critiques, fut 
composé en 333 , pour l’usage des pèlerins des 
Gaules (2). Mannert ( 3 ) pense que c’étoit un 
tableau de route pour quelque personne chargée 
d’une mission du prince : il est bien plus na- 

(1) F.pist ad Eustoch. 

(2) Voy. W ess. Præf. in Itin. pag. 5 , 3 y , 47 > Ber- 
gier , Chem, de l'Ëmp. On trouvera XItinéraire à la 
fin de cet ouvrage. 

( 3 ) Geog. I. 
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De J.-C. 404. turel de supposer que cet, Itinéraire avoit un 
but général; cela est d’autant plus probable que 
les Lieux-Saints y sont décrits. 

Il est certain que saint Grégoire de Nysse 
De J.-C. 379. blâme déjà l’abus des pèlerinages à Jérusalem (1). 

Lui-même avoit visité les Saints-Lieux en 379: 
il nomme en particulier le Calvaire , le Saint- 
Sépulcre , la montagne des Oliviers et Beth¬ 
léem. Nous avons ce Voyage parmi les œuvres 
du saint évêque, sous le titre d 'IierHierosolymœ. 
Saint Jérôme cherche aussi à détourner saint 
Paulin du pèlerinage de Terre-Sainte. (2) 

Ce n’étoient pas seulement les prêtres, les 
solitaires, les évêques, les docteurs, quiseren- 
doient de toutes parts en Palestine à l’époque 
dont nous parlons ; c’étoient des dames illustres, 
et jusqu’à des princesses et des impératrices : 
j’ai déjà nommé sainte Paule et sainte Eus- 
tochie ; il faut compter encore les deux Méla- 
nie ( 3 ). Le monastère de Bethléem se remplit 


(1) Epist. ad Ambros. 

( 2 ) Epist. ad Paulin. 

( 3 ) Epist. XXII. 
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des plus grandes familles de Rome, quifuyoient De J.-C. 4 ° 4 ' 
«levant Alaric. Cinquante ans auparavant, Eu- 
tropie , veuve de Maximien Hercule, avoit fait 
le voyage des Saints-Lieux et détruit les restes 
de l’idolâtrie qui se montroient encore à la 
foire du Térébinthe, près d’Hébrofl. 

Le siècle qui suivit celui de saint Jérôme ne 
nous laisse point perdre de vue le Calvaire: c’é- 
toit alors que Théodoret. écrivoit son Histoire 
Ecclésiastique, où nous retrouvons souvent la 
chrétienne Sion. Nous l’apercevons mieux en¬ 
core dans la Vie des Solitaires, par le même au- D-e J.-C. 43 a 
teur. Saint Pierre, anachorète, accomplit le 
voyage sacré (i). Théodoret passa lui-même en 
Palestine, où il contempla avec étonnement les 
ruines du Temple (2). Les deux pèlerinages de 
l’impératrice Eudoxie, femme de Théodose le 
jeune, sont de ce siècle. Elle fit bâtir des mo¬ 
nastères à Jérusalem, et y finit ses jours dans De J.-C. 45 o, 
la retraite. ( 3 ) 


(1) Hist. Relig. cap. 6. 

(2) Serm. II. De Fine et Judicio. 

( 3 ) Evagr. cap. 20; Zonar. inTheod.II,raJyf/i.G’est 
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De J.-C. 5 oo. Le commencement du sixième siècle nous 
fournit l’Itinéraire d’Antonin de Plaisance : il 
décrit toutes les Stations, comme saint Jérôme. 
Je remarque dans ce Voyage un cimetière des 
Pèlerins, à la porte de Jérusalem, ce qui indi¬ 
que assez l’affluence de ces pieux voyageurs. 
L’auteur trouva la Palestine couverte d’églises 
et de monastères. Il dit que le Saint-Sépulcre 
étoit orné de pierreries, de joyaux, de couron¬ 
nes d’or, de bracelets et de colliers, (i) 

De J.-C. 573. Le premier historien de notre monarchie, 
Grégoire de Tours, nous parle aussi dans ce 
siècle, des pèlerinages à Jérusalem. Un de ses 
diacres étoit allé en Terre-Sainte, et, avec qua¬ 
tre autres voyageurs, ce diacre avoit vu une 
étoile miraculeuse à Bethléem (2). Il y avoit 
alors à Jérusalem, selon le même historien, un 
grand monastère où l’on recevoit les voya- 


cette illustre Athénienne dont nous avons parlé dans 
le premier Mémoire de l’Introduction. 

(1) Itin. de Loc. Terr.-Sanct. quos peramb. Ant. 
Plae. 

(2) Greg. Tur. de Martyr, lib. I, cap. 10. 
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geurs (i) : c’est sans doute ce même hospice De i.-C. 573. 
que Brocard retrouva deux cents ans après. 

Ce fut encore dans ce même siècle que Justi- De J.-C. 5g3, 
nien éleva l’évêque de Jérusalem à la dignité 
patriarcale. L’empereur renvoya au Saint-Sé¬ 
pulcre les vases sacrés que Titus avoit enlevés 
du Temple. Ces vases, tombés en 455 dans les 
mains de Genseric, furent retrouvés i Carthage 
par Bélisaire. (2) 

Cosroës prit Jérusalem en 6i3; Héraclius De J.-C. 600. 
rapporta au Tombeau de Jésus-Christ la vraie De J.-C. 6i5. 
Croix que le roi des Perses avoit enlevée. Vingt- 
un ans après, Omar s’empara de la Cité-Sainte De J.-C. 636. 
qui demeura sous le joug des Sarrasins jusqu’au 
temps de Godefroy de Bouillon. On verra dans 
l’Itinéraire, l’histoire de l’église du Saint-Sé¬ 
pulcre , pendant ces siècles de calamités. Elle 
fut sauvée par la constance invincible des Fi¬ 
dèles de la Judée : jamais ils 11e l’abandon¬ 
nèrent; et les pèlerins rivalisant de zèle avec 


(1) Greg. Tur. de Martyr, lib. I, cap, ij. 

(2) Procop. de Bell. Vandal. lib. XI. 
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De J.-C. 636. eux , ne cessèrent point d’accourir au saint 
rivage. 

Quelques années après la conquête d’Omar , 
Arculfe visita la Palestine. Adamannus,abbé de 
Jona en Angleterre, écrivit, d’après le récit de 
l’évêque français, une Relation delaTerre-Sainte. 
Cette Relation curieuse nous a été conservée. 
Seranius la publia à Ingolstadt, en 1619 , sous 
ce titre : De Locis Terrœ-Sancfce , lib. III. On en 
trouve un extrait dans les Œuvres du vénérable 
Bède : De Situ Hierusalem et Locorum-Sancto- 
rum liber. Mabillon a transporté l’ouvrage d’A- 
damannus dans sa grande collection : Acta SS. 
Ordin. S. Benedinti. II. 5 i/J- 
Arculfe décrit les Lieux-Saints tels qu’ils 
étoient du temps de saint Jérôme, et tels que 
nous les voyons aujourd’hui. 11 parle de. la ba¬ 
silique du Saint-Sépulcre comme d’un monu¬ 
ment de forme ronde : il trouva des églises et 
des oratoires à Béthanie, sur la montagne des 
Oliviers, dans le jardin du même nom, et dans 
celui de Gethsémani, etc.Il admira la superbe 
église de Bethléem, etc. C’est exactement tout 



INTRODUCTION. xcvij 

ce que l’on montre de nos jours; et pourtant De J.-C. 690. 
ce Voyage està peu près de l’an 690, si l’on fait 
mourir Adamannus au mois d’octobre de l’an¬ 
née 704 ( 0 - Au reste, du temps de saint Arculfe, 

Jérusalem s’appeloit encore Ælia. 

Nous avons, au huitième siècle , deux rela-p e j._c y 0 o. 
tions du Voyage à Jérusalem , de saint Guille-j) e j _q ^ 
baud (2) : toujours description des mêmes lieux, 
toujours même fidélité de traditions. Ces rela¬ 
tions sont courtes , mais les Stations essentielles 
sont marquées. Le savant Guillaume Cave ( 3 ) 
indique un manuscrit du vénérable Bède, in 
iibliothecâ Gualiari Copi, cod. 169, sous le titre 
de Libellus de Sanctis Locis. Bède naquit en 672, 
et mourut en 732. Quel que soit ce petit livre 
sur les Lieux-Saints, il faut le rapporter au 
huitième siècle. 

Sous le règne de Charlemagne, au commen- De J.-C. 800. 


(1) Guill. Cav. Script. Eccl. Hist. litter. pag. 328. 
(3) Canisii Thesaur. Monument. Eccles. et Hist. 
«eu Lect. Antiq. ; A. S. Barn. tom. II, pag. 1 ; Mabil. 
II, 3 7 2 . 

( 3 ) Guill. Cav. Script. EccL Hist. litter. pag. 336 . 

S 
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De J.-C. 800 cernent du neuvième siècle, le calife Haroun- 
al-Raschid céda à l’Empereur français la pro¬ 
priété du Saint-Sépulcre. Charles envoyoit des 
aumônes en Palestine, puisqu’un de ses Capi¬ 
tulaires reste avec cet énoncé : De Eleemosynâ 
miitendâ ad Jérusalem. Le patriarche de Jéru¬ 
salem avoit réclamé la protection du monarque 
d’OcciJent. Eginard ajoute que Charlemagne 
protégeoitles Chrétiens d’outre-mer (1). A cette 
époque les pèlerins latins possédoient un hos¬ 
pice au nord du Temple de Salomon, près du 
couvent de Sainte - Marie ; et Charlemagne 
avoit fait don à cet hospice d’une bibliothèque. 
De J.-C. 870. Nous apprenons ces particularités de Bernard; 

le moine, qui se trouvoit en Palestine vers l’an 
870. Sa relation, fort détaillée , donne toutes 
les positions des Lieux-Saints. (2) 

De J.-C. 900. Elie, troisième du nom , patriarche de Jéru- 
De J.-C. go 5 . sa l em 1 écrivit à Charles-le-Gros au commen¬ 
cement du dixième siècle. 11 lui demandoit des 


(1) In Vit. Car. Mag. 

(2} Mabill. Act. SS. Ord, S. Ben.sect. III, part.2. 
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secours pour le rétablissement des églises de Ju- fj e J.-C. go 5 . 
dée:« Nous n’entrerons point, dit-il, dans le 
» récit de nos maux; ils vous sont assez connus 
» par les pèlerins qui viennent tous les jours 
» visiter les Saints-Lieux, et qui retournent 
» dans leur patrie. » (i) 

Leonzième siècle, qui fiirilparles Croisades, De J.-C. iooo. 
nous donne plusieurs voyageurs eu Terre- 
Sainte. Oldric, évêque d’Orléans, fut témoin 
de la cérémonie du feu sacré au Saint-Sé¬ 
pulcre (a). Il est vrai que la chronique de Gla- 
ber doit être lue avec précaution ; mais ici, il 
s’agit d’un fait et non d’un point de critique. 

Allatius , in Symmictis sive Opusculis, etc., nous a 
conservé l’Itinéraire de Jérusalem du Grec Eu- 
gisippe. La plupart des Lieux-Saints y sont dé¬ 
crits, et ce récit est conforme à tout ce que 
nous connoissons. Guillaume - le - Conqué¬ 
rant envoya, dans le cours de ce siècle , 


(i) Acherii Spicileg. tom. II. Edit, à Barr. 

(a) Giaber. Chronic. lib. IV. Apud. Duch. Hist 
Franc. 
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DeJ.-C. iooo. des aumônes.considérables en Palestine. Enfin, 
le Voyage de Pierre l’hermite qui eut un 
DeJ.-C. iogg. si grand résultat, et les Croisades elles-mêmes 
prouvent à quel point le monde étoit occupé 
de cette région lointaine où s’opéra le mystère 
du salut. 

De J.-C. noo. Jérusalem demeura entre les mains des prin¬ 
ces français l’espace de quatre-vingt-huit ans ; 
et durant cette période, les historiens de la 
collection Ge$ta, Dei per Francos , ne nous lais¬ 
sent rien ignorer de la Terre-Sainte. Benjamin 
DeJ.-C. 1173. j e T u dèle passa en Judée vers l’an 1173. 
DeJ.-C. 1187. Lorsque Saladin eut repris Jérusalem sur 
les Croisés, les Syriens rachetèrent par une 
somme considérable l’église du Saint-Sépul¬ 
cre (1); et, malgré les dangers de l’entreprise, 
les pèlerins continuèrent à visiter la Palestine. 
DeJ.-C. 1200. phocas en 1208 (2), Willebrand d’Olden¬ 
bourg en i2i 1 , Jacob Vetraco ou de Vetri en 


(1) Sanut. Lib. Secret. Fidel. Crue. Sup. Terr.- 
Sanct. II. 

(2) Itiner. Hieros. ap. Allât. Symmict. 
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i 23 i (i), Brocard, religieux dominicain , en De J.-C. 1200. 
1283 (2), reconnurent et consignèrent dans 
leurs Voyages tout ce qu’on avoitdit avant eux 
sur les Lieux-Saints. 

Pour le quatorzième siècle , nous avons Lu- De J.-C. i 3 oo. 
dolpVio ( 3 ), Maudeville ( 4 ) et Sanuto. ( 5 ) 

Pour le quinzième, Breidenbach (6), Tu~D e j.ç ,,/ 00 
chor (7), Langi. (8) 

Pour le seizième, Heyter (9), Salignac (10), DeJ.-C. i 5 oo. 
Pascba (11), etc. 

Pour le dix-septième, Cotovic, Nau, et cent DeJ.-C. 1600. 
autres. 


(1) Lib. de Terr.-Sanct. 

(2) Descript. urb. Jerus. et Loc. Terr.-Sanc. exact. 

( 3 ) De Terr.-Sanct. et Itin. Hierosol. 

( 4 ) Descript. Jérusalem Loc.-Sacr. 

( 5 ) Lib. Secret., etc. Vid. Supra. 

(li) Opus transmar. Peregrinat. ad Sepulch. Dom. 
in Hierus. 

(7) Raise-Besch. Zum. Heü. Grab. 

(8) Hierosolvm. Urb. Templique. 

(9) Lib. Ilist. Partium Oiient., etc. 

(10) Iliner. Jerosol. et Terr.-Sanct., etc. 

(11) Peregrinatio cum exact. Descript. Jérusa¬ 
lem , etc. 
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DeJ.-C 1700. Pour le dix-huitième, Maundrel, Pococke , 
Shaw et Hasselquits. (1) 

Ces Voyages, qui se multiplient à l'infini., 
se répètent tous les uns les autres, et confirment 
les traditions de Jérusalem de la manière la plus 
invariable et la plus frappante. 

Quel étonnant corps de preuves en effet ! Les 
apôtres ont vu Jésus - Christ ; ils commis¬ 
sent les lieux honorés par les pas du Fils de 
l’Homme ; ils transmettent la tradition à la 
première église chrétienne de Judée; la succes¬ 
sion des évêques s’établit, et garde soigneuse¬ 
ment cette tradition sacrée. Eusèbe paroît, et 
l’histoire des Saints - Lieux commence. So¬ 
crate , Sozomène, Théodoret, Evagre , saint 
Jérôme la continuent. Les pèlerins accourent 
de toutes parts. Depuis ce moment jusqu’à nos 
jours, une suite de Voyages non interrompue 
nous donne, pendant quatorze siècles, et les 


(1) Je ne dte plus, et j’ai peut-être déjà trop cité : 
on verra dans l’Itinéraire une foule d’autres voyageurs 
que j’omets ici. 
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mômes faits et les inômes descriptions. Quelle 
tradition fut jamais appuyée d’un aussi grand 
nombre de témoignages ? Si l’on doute ici, il 
faut renoncer à croire quelque chose : encore 
ai-je négligé tout ce que j’aurois pu tirer des 
Croisades. J’ajouterai à tant de preuves histo¬ 
riques quelques considérations sur la nature des 
traditions religieuses, et sur le local de Jéru¬ 
salem. ' 

Il est certain que les souvenirs religieux ne 
se perdent pas aussi facilement que les souve¬ 
nirs purement historiques : ceux-ci ne sont con¬ 
fiés en général qu’à la mémoire d’un petit nom¬ 
bre d’hommes instruits qui peuvent oublier la 
vérité ou la déguiser selon leurs passions; ceux- 
là sont livrés à tout un peuple qui les transmet 
machinalement à ses fils. Si le principe de la 
Religion est sévère, comme dans le Christia¬ 
nisme ; si la moindre déviation d’un fait ou d’une 
idée devient une hérésie, il est probable que 
tout ce qui touche cette Religion se conservera 
d’âge en âge avec une rigoureuse exactitude. 

Je sais qu’à la longue , une piété exagérée , 
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un ïèle mal entendu , une ignorance attache® 
aux temps et aux classes inférieures de la socié¬ 
té, peuvent surcharger un cultede traditions qui 
ne tiennent pas contre la critique; mais le fond 
des choses reste toujours. Dix-huit siècles, qui 
tous indiquent aux mêmes lieux les mêmes faits 
et les mêmes monumens, ne peuvent tromper. 
Si quelques objets de dévotion se sont trop mul¬ 
tipliés à Jérusalem, ce n’est pas une raison de 
rejeter le tout comme une imposture. N’ou¬ 
blions pas d’ailleurs que le Christianisme fut 
persécuté dans son berceau, et qu’il a presque 
toujours continué de souffrir à Jérusalem ; or, 
l’on sait quelle fidélité règne parmi des hommes 
qui gémissent ensemble : tout devient sacré 
alors , et la dépouille d’un martyr est conservée 
avec plus de respect que la couronne d’un mo¬ 
narque. L’enfant qui peut à peine parler, con- 
noît déjà cette dépouille ; porté la nuit, dans 
les bras de sa mère à de périlleux autels , il 
entend des chants, il voit des pleurs qui gravent 
à jamais dans sa tendre mémoire des objets qu’il 
n’oubliera plus ; et quand il ne devroit encore 
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montrer que la joie, l’ouverture de cœur et la 
légèreté de son âge, il apprend à devenir grave, 
discret et prudent : le malheur est une vieillesse 
prématurée. 

Je trouve dans Eusèbe une preuve remar¬ 
quable de cette vénération pour une relique 
sainte. Il rapporte que, de son temps, les Chré¬ 
tiens de la Judée conservoient encore la chaise 
de saint Jacques, frère du Sauveur, et premier 
évêque de Jérusalem. Gibbon lui-même n’a pu 
s’empêcher de reconnoître l’authenticité des tra¬ 
ditions religieuses en Palestine : « Tkeyfixed 
» ( Ckristians ), dit-il, by unquestionabU tradi- 
» tion, thescene of each mémorable eaent. »—« Ils 
» fixèrent (les Chrétiens), par une tradition 
» non douteuse, la scène de chaque évènement 
» mémorable f i). » Aveu d’un poids considé¬ 
rable dans la bouche d’un écrivain aussi instruit 
quel’historien anglais, et d'un homme en mêmè 
temps si peu favorable à la Religion. 

Enfin les traditions de lieux ne s’altèrent pas 


(t) Gibb. tom. IV, pag. 10t. 
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comme celle des faits, parce que la face de la 
terre ne change pas aussi facilement que celle 
de la société. C’est ce que remarque très-bien 
d’Anville, dans son excellente Dissertation sur 
l’ancienne Jérusalem: « Les circonstances lo- 
» cales, dit-il, et dont la nature même décide , 
j> ne prennent aucune part aux changemensque 

le temps et la fureur des hommes ont pu ap- 
» porter à la ville de Jérusalem (i). » Aussi 
d’Anville retrouve-t-il avec une sagacité mer¬ 
veilleuse tout le plan de l’ancienne Jérusalem 
dans la nouvelle. 

Le théâtre de la Passion, à l’étendre depuis 
la montagne des Oliviers jusqu’au Calvaire, 
n’occupe pas plus d’une lieue de terrain ; et voyez 
combien de choses faciles à signaler dans ce 
petit espace! C’est d’abord une montagne appe¬ 
lée la montagne des Oliviers, qui domine la 
ville et le Temple à l’orient; cette montagne est 
là, et n’a pas changé : c’est un torrent de Cé- 

(i) D'Anv. Diss. sur I’anc. Jérus. pag. 4 - On peut 
voir cette Dissertation à la fin de cet Itinéraire, 
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dron ; et ce torrent est encore le seul qui passe 
à Jérusalem ; c’est un lieu élevé à la porte de 
l’ancienne cité, où l’on mettoit à mort les cri¬ 
minels; or, ce lieu élevé est aisé à retrouver 
entre le mont Sion et la porte Judicielle, dont 
il existe encore quelques vestiges. On ne peut 
méconnoître Sion , puisqu’elle étoit encore la 
plus haute colline de la ville. « Nous sommes , 
» dit notre grand géographe , assurés des li- 
ii mites de celte ville dans la partie que Sion 
» occupoit. C’est le côté qui s’avance le plus 
» vers le midi ; et non-seulement on est fixé de 
a manière à ne pouvoir s’étendre plus loin de 
» ce côlé-là ; mais encore l’espace de l’empla- 
» cernent que Jérusalem peut y prendre en lar- 
i> geur se trouve déterminé , d’une part par la 
» pente ou l’escarpement de Sion qui regarde le 
» couchant , et de l’autre par son extrémité 
» opposée vers Cédron. » (i) 

Tout ce raisonnement est excellent, et on 


(i) D'Anv. Diss. sur l'anc. Jérus., pag. 4 - 
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dirôit que <]’Anville l’a fait d’après l’inspection 

des lieux. 

Le Golgothâ étoit donc une petite croupe de 
la montagne de Sion : à l’orient de cette mon¬ 
tagne et à l’occident de la porte de la ville : 
cette éminence qui porte maintenant l’église de 
la Résurrection , sé distingue parfaitement en¬ 
core. On sait que Jésus-Christ fut enseveli dans 
un jardin au bas du Calvaire : or, ce jardin etla 
maison qui en dépendoit ne pouvoientdisparoître 
au pied du Golgothâ, monticule dont la base 
n’est pas assez large pour qu’on y perde un mo¬ 
nument. 

La montagne des Oliviers et le torrent de 
Cédron donnent ensuite la vallée de Josaphat: 
celle-ci détermine la position du Temple sur le 
montMoria. Le Temple fournit la porte Triom¬ 
phale etla maison d’Hérode, que Josephe place 
à l’orient, au bas de la ville et près du Temple. 
Le Prétoire de Pilate touchoit presque à la tour 
Antonia , et on connoît les fondemens de cette 
tour. Ainsi, le tribunal de Pilate et le Calvaire 
étant trouvés, on place aisément la dernière 
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icene de la Passion sur le chemin qui conduit 
de l’un à l’autre ; surtout ayant encore pour té¬ 
moin un fragment de la porte Judicielle. Ce 
chemin est cette Via Dolorosa, si célèbre dans 
toutes les relations des pèlerins. 

Les actions de Jésus-Christ hors delà Cité- 
Sainte ne sont pas indiquées par les lieux avec 
moins de certitude. Le jardin des Oliviers, de 
l’autre côté de la vallée de Josaphat et du tor¬ 
rent de Cédron, est visiblement aujourd’hui 
dans la position que lui donne l’Evangile. 

Je pourrois ajouter beaucoup de faits, de 
conjectures et de réflexions à tout ce que je viens 
de dire ; mais il est temps de mettre un terme 
à cette Introduction, déjà trop longue. Qui¬ 
conque examinera avec candeur les raisons dé¬ 
duites dans ce Mémoire, conviendra que s’il y 
a quelque chose de prouvé sur la terre, c’est 
l’authenticité des traditions chrétiennes à Jéru¬ 
salem. 
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ITINÉRAIRE 


DE PARIS A JÉRUSALEM 

ÈT 

DE JÉRUS ALEM A PARiS, 


EN ALLANT PAR LA GRÈCE, ET REVENANT PAR 

l’Rgtfte, la barbarie et l’espagne. 

r 
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PREMIÈRE PARTIE. 


VOYAGE DE LA GRÈCE. 


J’AVOIS arrêté le plan des Martyrs: la 
pîttpart des livres de Cet ouvragé étôfent 
fauchés ; je né crus pas devoir y mettre la 
dbtnière main sans avôir vu lés pays où ma 
scène étoifpiacée.D’autresontleurs ressourcés 


i. 


i 
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en eux-mêmes ; moi j’ai besoin de suppléer à 
ce qui me manque par toutes sortes de tra¬ 
vaux. Ainsj, quand on ne trouvera pas dans 
cet Itinéraire la description de tels ou tels 
lieux célèbres, il la faudra chercher dans les 
Martyrs. 

Au ^principal motif qui me faisoit, après 
tarit de courses, quitter de nouveau la France, 
se joignoient d’autres considérations : un 
voyage en Orient complétait le cercle des 
études que je m’étais toujours promis d’ache¬ 
ver. J’avois contemplé dans les déserts de 
l’Amérique les inonumens de la nature : parmi 
les monumens des hommes, je ne connoissois 
encore que deux sortes d’antiquités,l’antiquité 
celtique et l’antiquité romaine ; il me restoit à 
parcourir les ruines d’Athènes, de Memphis, 
et de Carthage. Je voûtais aussi accomplir le 
pèlerinage de Jérusalem : 

. . ..Qui devoto 

Il grand Sepolcro adora, e scioglie il voto. 

Ilpeutparoître étrange aujourd’hui de par¬ 
ler de vœux et de pèlerinages ; mais sur. ce 
point je suis sans pudeur, et je me suis rangé 
depuis long-temps dans la classe des supersti- 
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tieux et des foibles. Je serai peut-être le der¬ 
nier Français sorti démon pays pour voyager 
en Terre-Sainte, avec les idées, le but et les 
sentimens d’un ancien pèlerin. Mais si je n’ai 
point les vertus qui brillèrent jadis dans les 
sires de Coucy, de Nesle, de Chastillon, de 
Montfort, du moins la foi me reste ; et à cette 
marque, je pourrois encore me faire recon- 
noître des antiques Croisés. 

« Et quant je voulu partir et me mettre à 
3 ) la voye, dit le sire de Joinville, je envoyé 
» quérir l’abbé de Cheminon, pour me re- 
3; concilier à lui. Et me bailla et ceignit mon 
3) escherpe, et me mit mon bourdon en la 
3> main. Et tantôt je m’en pars de Jonville , 
» sans ce que rentrasse onques puis au chastel, 
3> iusques au retour du veage d’outre-mer. 
33 Et m’en allay premier à de saints Péages , 
3) qui estoient illeques près... tout à pié des- 
sijchaux, et en lange. Et ainsi que je allois de 
3> Bleicourt à Saint-Urban, qu’il me failloit 
3) passer auprès du chastel de Jonville , je 
3) n’ozé onques tourner la face devers Jon- 
33 ville , de paeur d’avoir trop grant regret, 
33 et que le cueur me attendris!. » 

En quittant de nouveau ma patrie, le i 3 

1. 
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juillet 1806, je ne craignis point de tourner 
la tête , comme le sénéchal de Champagne : 
presqu’étranger dans mon pays, je n’aban-r 
donnois après moi ni château, ni chaumière. 

De Paris, à Milan, je connaissais la route. 
A Milan, je pris le chemin de Venise: je vis 
partout, à peu près comme dans le Milanais, 
«n marais fertile et monotone. Je m’arrêtai 
quelques insîans aux monumens de Vérone, 
de Vicence et de Padoue. J’arrivai à Venise 
le 2 , 3 ; j’examinai pendant cinq jours les restes 
de sa grandeur passée : on me montra quel¬ 
ques bons tableaux du Tintoret, de Paul 
Véronèse et de son frère, du Bassan et du 
Titien. Je cherchai dans une église déserte le 
tombeau de ce dernier peintre , et j’eus 
quelque peine à le trouver : la même chose 
m’étoit arrivée à Rome, pour le tombeau du 
Tasse. Après tout, les cendres d’un poète 
religieux et infortuné ne sent pas trop nml 
placées dans un harmitage : le chantre de la 
Jérusalem semble s’être réfugié dans cette 
sépulture ignorée., comme pour échapper 
aux persécutions des hommes; il remplit le 
monde de sa renommée, et repose lui-même 
inconnu sous l’oranger de saint Onuphre. 
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Je quittai Venise le 28, et je m’embarquai 
à dix heures du soir, pour me rendre en 
terre ferme. Le vent de sud-est soüffloit assez 
pour enfler la voile, pas assez pour troubler 
la mer. A mesure que la barque s’éloignoit* 
je voyois s’enfoncer à l’horizon les lumières 
de Venise, et je distinguais, comme des 
taches sur les flots, les différentes ombres des 
îles dont la plage est semée. Ces îles, au lieu 
d’être couvertes de forts et de bastions, sont 
occupées par des églises et des monastères* 
Les cloches des hospices et des lazarets se 
faisoient entendre, et ne rappeloient que des 
idées de calme et de secours au milieu de 
l’empire des tempêtes et des dangers. Nous 
nous approchâmes assez d’une de ces re¬ 
traites , pour entrevoir des moines qui regar- 
doient passer notre gondole ; ils avoient l’air 
de vieux nautoniers, rentrés au port après 
de longues traverses : peut-être bénissoient- 
ils le voyageur, car ils se souvenoient d’a¬ 
voir été comme lui étrangers dans la terre 
d'Egypte : « Fuistis enim et vos advenat in 
terrâ Ægypti. » 

J’arrivai avant le lever du jour en terre 
ferme, et je pris un chariot de poste qui r}e- 
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voit me conduire à Trieste. Je ne me détour¬ 
nai point de mon chemin pour passer à Aqui- 
lée; je ne fus point tenté de visiter la brèche 
par où des Goths et des Huns pénétrèrent 
dans la patrie d’Horace et de Virgile, ni de 
chercher les traces de ces armées qui exécu¬ 
taient la vengeance de Dieu. J’entrai àTrieste, 
le 29, à midi. Cette ville, régulièrement bâtie, 
est située sous nn assez beau ciel, au pied 
d'une chaîne de montagnes stériles : elle ne 
possédé aucun monument. Le dernier souffle 
de l’Italie vient expirer sur ce rivage où la 
Barbarie commence. 

M. Séguier, consul de France à Trieste, 
eut la bonté de me faire chercher un bâti¬ 
ment; on en trouva un prêt à mettre à la voile 
pour Smyrne : le capitaine me prit à son 
bord avec mon domestique. Il fut convenu 
qu’il me jetteroit en passant sur les côtes de 
la Morée ; que je traverserois par terre le Pé- 
loponèse ; que le vaisseau m’attendroit quel¬ 
ques jours à la pointe de l’Attique, au bout 
desquels jours, si je ne paroissois point, il 
poursuivroit son voyage. 

Nous appareillâmes le I er août, à une 
heure du matin. Nous eûmes les vents con- 
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traires en sortant du port. L’Istrie présentait 
le long de la mer une terre basse, appuyée 
dans l’intérieur sur une chaîne de montagnes. 
La Méditerranée, placée au centre des pays 
civilisés, semée d’îles riantes, et baignant des 
côtes plantées de myrtes, de palmiers et d’o¬ 
liviers, donne sur-le-champ l’idée de cette mer 
où naquirent Apollon, les Néréides et Vénus; 
tandis que l’Océan, livré aux tempêtes, en¬ 
vironné de terres inconnues, devoit être le 
berceau des fantômes de la Scandinavie, ou le 
domaine de ces peuples chrétiens, qui se font 
une idée si imposante de la grandeur et de la 
toute-puissançe de Dieu. 

Le 2, à midi, le vent devint favorable ; 
mais les nuages qui s’assembloient au cou¬ 
chant , nous annoncèrent un orage. Nous en¬ 
tendîmes les premiers coups de foudre sur les 
côtes de la Croatie. A trois heures on plia 
les voiles, et l’on suspendit une petite lu¬ 
mière dans la chambre du capitaine, aux 
pieds d’une image de la Sainte-Vierge. J’ai 
fait remarquer ailleurs combien il est tou¬ 
chant ce culte qui soumet l’empire des tem¬ 
pêtes, ou plutôt le pouvoir de les apaiser, à 
une foible femme. Des marins à terre peu- 
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rent devoir des esprit? forts eomnie tout- le 
monde; mais ce qui déconcerte la sagesse 
humaine, ce sont, les périls : l’homme dans ce 
moment devient religieux ; et le flambeau de 
la philosophie le rassure moins au milieu de 
la tempête, que la lampe allumée devant la 
Madone. 

A sept heures du soir, forage était dans 
toüte sa force. Notre capitaine autrichien 
commença une prière au milieu dés torrens 
de pluie et des coups de tonnerre. Nous 
priâmes pour l’Empereur François II, pour 
nous et pour les marins « sepolti in questo 
sacro mare. » Les matelots, les uns debout et 
découverts, Jes autres prosternés sur des ca¬ 
nons, répondoient au capitaine. 

L’orage continua une partie de la nuit* 
Toutes les voiles étant pliées, et l’équipage 
retiré, je restai presque seul auprès du ma-' 
telot qui tenoit la barre du gouvernail. J’a-r 
vois ainsi passé autrefois des nuits entières 
sur. des mers plus orageuses ; mais j’étois 
jeune alors; et le bruit des flots, la solitude 
4e l’Océan, la? vents, les écueils, les périls, 
étaient pour moi autant de jouissances. Je 
me sui? aperçu dans ce dernier voyage que 
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la face des objets a changé pour moi. Je sais 
ce que valent à présent toutes ces rêveries de 
la première jeunesse ; et pourtant telle est l’in¬ 
conséquence humaine, que je traversois en¬ 
core la mer, que je me livrois encore à l’es¬ 
pérance , que j’allois encore recueillir des 
images, chercher des couleurs pour orner des 
tableaux qui dévoient m’attirer peut-être des 
chagrins et des persécutions ( 1 ). Je me pro- 
menois sur le gaillard d’arrière, et de temps 
en temps je venois crayonner une note à la 
lueur de la lampe qui éclairoit le compas du 
pilote. Ce matelot me regardoit avec étonne¬ 
ment; il me prenoit, je crois, pour quelque 
officier de la marine française, occupé comme 
lui de la course du vaisseau : il ne savoit pas 
qqe ma boussole n’étoit pas aussi bonne que 
la sienne, et qu’il trouverait le port plus sû¬ 
rement que moi. 

É» lendemain, 3 août, le vent s’étant fixé 


(r) Je Iis celte phrase prophétique exactement 
comme elle est ici dans mes notes originales; et l'on 
sait ce qui m’est arrivé pour les Martyrs. 
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au nord-ouest, nous passâmes rapidement 
l’île du Pommo et celle de Pelagosa. Nous 
laissâmes à gauche les dernières îles de la' 
Balmatie, et nous découvrîmes à droite le 
mont Saint-Angelo, autrefois le mont Gar- 
gane, qui couvre Manfredonia, près des 
ruines de Sipontum, sur les côtes de l’Italie. 

Le 4 , nous tojnbâmes en calme ; le mis- 
trale se leva au coucher du soleil, et nous 
continuâmes notre route. A deux heures, la 
nuit étant superbe, j’entendis un mousse 
chanter le commencement du septième chant 
de la Jérusalem: 

Intanto Erminia infra l'ombrose piante, etc. 

L’air étoit une espèce de récitatif très-élevé 
dans l’intonation, et descendant aux notes les 
plus graves à la chute du vers. Ce tableau du 
bonheur champêtre, retracé par un matelot au 
milieu de la mer, me parut encore plus en¬ 
chanteur. Les anciens, nos maîtres en tout, ont 
connu ces oppositions de mœurs: Théocrite a 
quelquefois placé ses bergersaubord des flots, 
et Virgile s e plaît à rapprocher les délassemens 
du laboureur des travaux du marinier : 
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Invitât genialis hyems , curasque résolût : 

Cea pressa cum jam portum teligêre carinœ , 

Puppibus et lati nnuta imposuêre coronas. 

Le 5, le vent souffla avec violence ; il nous 
apporta un oiseau grisâtre, assez semblable 
à une alouette. On lui donna l’hospitalité. En 
général, ce qui forme contraste avec leur 
vie agitée, plaît aux marins: ils aiment tout 
ce qui se lie dans leur esprit aux souvenirs 
de la vie des champs, tels que les aboiemens 
du chien, le chant du coq, le passage des 
oiseaux de terre. A onze heures du matin de 
la mêmé journée, nous nous trouvâmes aux 
portes de l’Adriatique, c’est-à-dire, entre le 
cap d’Otrante en Italie, et le cap de la Lin- 
guelta en Albanie. 

J’étois là sur les frontières de l’antiquité 
grecque, et aux confins de l’antiquité latine. 
Pythagore, Alcibiade,Scipion, César, Pom¬ 
pée , Cicéron, Auguste, Horace, Virgile, 
avoient traversé cette mer. Quelles fortunes 
diverses tous ces personnages célèbres ne li¬ 
vrèrent-ils point à l’inconstance de ces mêmes 
flots ! Et moi, voyageur obscur, passant sur 
la trace effacée des vaisseaux qui portèrent 
les grands hommes de la Grèce et de l’Italie, 
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j’allois chercher les Muses dam leur patrie; 
mais je ne suis pas Virgile , et les dieux n’ha¬ 
bitent plus l’Olympe. 

Nous avancions vers l’île de Fano. Elle 
porte, avec l’écueil de Merlère, le nom 
d’Othonos ou de Calypso, dans quelques 
cartes anciennes. D’Anville semble l’indiquer 
sous ce nom, et M. Lechevalier s’appuie de 
l’autorité de ce géographe pour retrouver 
dans Fano le séjour où Ulysse pleura si long¬ 
temps sa patrie. Procope observe quelque 
part dans son Histoire mêlée, que si l’on 
prend pour l’île de Calypso une des petites 
îles qui environnent Corfou, cela rendra pro¬ 
bable le récit d’Homère. En effet, un bateau 
suffiroit alors pour passer de cette île à celle 
de Schérie (Coreyre ou Corfou); mais cela 
souffre de grandes difficultés. Ulysse part 
avec un vent favorable, et après dix-huit 
jours de navigation il aperçoit les terres de 
Schérie qui s’élève comme un bouclier au- 
dessus des flots : 

EjV«tô J* fcdç ors ftvir \i «Épefitf*/ Trort-a. 

Or, si Fano est l’île de Calypso, cette île 
touche à Schérie. Loin de mettre dix-huit 
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jours entiers de navigation pour découvrir 
les côtes de Corfou, Ulysse devoit les voir 
de la forêt même où il bâtissoit son vaisseau. 
Pline, Ptolémée, Pomponius Mêla, l’Ano¬ 
nyme de Ravenne, ne donnent sur ce point 
aucune lumière ; mais on peut consulter 
Wood et les modernes, touchant la géogra¬ 
phie d’Homère, qui placent tous, avec Stra- 
bon, file de Calypso sur la côte d’Afrique, 
dans la mer de Malte. 

Au reste, je veux de tout mon cœur que 
Fano soit l’île enchantée de Calypso, quoi¬ 
que je n’y aie découvert qu’une petite masse 
de roches blanchâtres: j’y planterai, si l’on 
veut, avec Homère , « une forêt desséchée 
par les feux du soleil, des pins et des. aulnes 
chargés du nid des corneilles marines, » ou 
bien., avec Fénélon, j’y trouverai des bois 
d’orangers et « des montagnes dont la figure 
bizarre forme un horizon.à souhait pour le 
plaisir des yeux. » Malheur à qui ne verroit 
pas la nature avec les yeux de Fénélon et 
d’Homère ! 

Le vent étant tombé vers les huit heures du 
soir, et la mer s’étant aplanie, le vaisseau 
demeura immobile. Ce fut là que je jouis du 
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premier coucher du soleil et de la première 
nuit dans le ciel de la Grèce. Nous avions à 
gauche l’île de Fano et celle de Gorcyre 
qui s’allongeoit à l’orient : on découvroit par¬ 
dessus ces iles les hautes terres du continent 
de l’Epire ; les monts Acrocérauniens quenous 
avions passés , formoient au nord, derrière 
nous, un cercle qui se terminoit à l’entrée de 
l’Adriatique ; à notre droite, c’est-à-dire à 
l’occident, le soleil se couchoit par-delà les 
côtes d’Otrante ; devant nous étoit la pleine 
mer qui s’étendoit jusqu’aux rivages de 
l’Afrique. 

Les couleurs au couchant n’étoient point 
vives : le soleil descendoit entre des nuages 
qu’il peignoit de rose ; il s’enfonça sous l’ho¬ 
rizon, et le crépuscule le remplaça pendant 
une demi-heure. Durant le passage de ce 
court crépuscule, le ciel étoit blanc au cou¬ 
chant , bleu pâle au zénith, et gris de perle 
au levant. Les étoiles percèrent l’une après 
l’autre cette admirable tenture; elles sem- 
blôient petites, peu rayonnantes, mais leur 
lumière étoit dorée, et d’un éclat si doux que 
je ne puis en donner une idée. Les horizons 
de la mer, légèrement vaporeux, se confon- 
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doient avec ceux du ciel. Au pied de l’île de 
Fano ou de Calypso, on aperce voit une 
flamme allumée par des pêcheurs. Avec un 
peu d’imagination, j’auroispu voir les Nym¬ 
phes embrasant le vaisseau de Télémaque; 
il n’auroit aussi tenu qu’à moi d’entendre 
Nausieaa folâtrer avec ses compagnes, ou 
Andromaque pleurer au bord du faux Simoïs, 
puisque j’entrevoyois au loin, dans la trans¬ 
parence des ombres, les montagnes de Schérie 
et de Buthrotum: (i) 

Prodigiosa teterum mendacia fatum. 

* 

Les climats influent plus ou moins sur le goût 
des peuples. En Grèçe, par exemple, tout est 
suave, tout est adouci, tout est plein de calme 
dans la nature comme dans les écrits des an¬ 
ciens. On conçoit presque comment l’archi¬ 
tecture du Parthénon a des proportions si 
heureuses ; comment la sculpture antique est 
si peu tourmentée, si paisible, si simple, 
lorsqu’on a vu le ciel pur et les paysages 
gracieux d’Athènes, de Corinthe et de l’Io- 


(i) Voyez, pour les nuits de la Grèce, les Mar- - 
tyrs , troisième édition, tom. i, pag. 16-17 et 40S. 
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nie. Dans cette patrie des Muses, la nature 
ne conseille point les écarts; elle tend au con¬ 
traire à ramener l’esprit à l’amour des choses 
uniformes et harmonieuses. 

Le calme continua le 6, et j’eus tout le 
loisir de considérer Gorfou, appelée tour-à- 
tour, dans l’antiquité, Drepanum, Maeria, 
Schérie, Corcyre, Ephise, Cassiopée, Ce- 
raunia, et même Argos. C’est dans ceffé île 
qu'Ulysse fut jeté nu après son naufrage: 
plût à Dieu que la demeure d’Aloinôiis n’eut 
jamais été célèbre que par les fictions du mal¬ 
heur ! Je me rappelois malgré .moi les trou¬ 
bles de Corcyre, que Thucydide a si élo¬ 
quemment racontés. Il semble au reste qu’Bo- 
mère, en chantant les jardins d’Alcinoüs, eût 
attaché quelque chose de poétique et de mer¬ 
veilleux aux destinées de Schérie : Aristote y 
vint expier dans l’exil les erreurs d’une pas¬ 
sion que la philosophie ne surmonte pas tou¬ 
jours; Alexandre, encore jeune, éloigné dô 
la cour de Philippe son père, descendit a 
Corcyre, et les Cotcyréens virent le premier 
pas de ce voyageur armé qui devait visiter 
tous les peuples de la terre. Plusieurs citoyens 
de Corcyre remportèrent des couronnes aux 
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jeux olympiques : leurs noms furent immor¬ 
talisés par les vers de Simonide et les statues 
de Polyclète. Fidèle à sa double destinée, 
Corcyre continua d’être sous les Romains le 
théâtre de la gloire et du malheur. Caton, 
après la bataille de Pharsale, rencontra 
Cicéron à Corcyre. Ce seroit un bien beau 
tableau à. faire que celui de l’entrevue de ces 
deux Romains! Quels hommes! Quelle dou« 
leur! Quels coups de la fortune! On ver- 
roit Caton, voulant céder à Cicéron le com¬ 
mandement des dernières légions républi¬ 
caines , parce que Cicéron avoit été consul. 
Us se séparent ensuite : l’un va se déchirer 
les entrailles a Utique, et l’autre porter sa 
tête aux Triumvirs. Peu de temps après ,» 
Antoine et Octavie célébrèrent à Corcyre 
ces noces fatales qui coûtèrent tant de larmes 
au monde ; et à peine un demi-siècle s’étoit 
écoulé, qu Agrippine vint étaler au même 
lieu les funérailles de Germanicus: comme si 
cette île devoit fournir à deux historiens ri¬ 
vaux de génie, dans deux langues rivales (i), 
le sujet du plus admirable de leurs tableaux. 

(t) Thucydide et Tacite. 

I. 


2 
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Un autre ordre de choses et d’é vènemens, 
d’hommes et de mœurs, ramène souvent le 
nom de Coreyre (alors Corfou) dans la By¬ 
zantine , dans les histoires de Naples et de 
Venise, et dans la collection : Gesta Dei per 
Francos. Ce fut de Corfou que partit cette 
armée de Croisés qui mit un gentilhomme 
français sur Le trône de Constantinople. Mais 
si je venois à parler d'Apollidore, évêque de 
Corfou, qui se distingua par sa doctrine au 
Concile de Nicée, de saint Arsène et de 
Georges, autres évêques de cette île célèbre ; 
si je disois que l’église de Corfou fut la seule 
qui échappa à la persécution de Dioclétien; 
qu’Hélène, mère de Constantin, commença 
<à Corfou son pèlerinage en Orient, j’aurois 
bien peur de faire sourire de pitié les esprits 
forts. Quel moyen de nommer saint Jason 
et saint Sopistrate , apôtres des Corcyréens, 
sous le règne de Claude, après avoir parlé 
d’Homère, d’Aristote, d’Alexandre , de Ci¬ 
céron, de Caton, de Germanieus? Et pour¬ 
tant un martyr de l’indépendance est-il plus 
grand qu’un martyr de la vérité? Caton, se 
dévouant à la liberté de Rome, e$t41 plus 
héroïque que Sopistrate, se laissant brûler 
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dans un taureau d’airain , pour annoncer 
aux hommes qu’ils sont frères, qu’ils doivent 
s’aimer, se secourir, et s’élever jusqu’à la 
présence du vrai Dieu par la pratique des 
vertus ? 

J’avois le temps de repasser dans mon es¬ 
prit tous ces souvenirs, à la vue des rivages 
de Corfou, devant lesquels nous étions arrê¬ 
tés par un calme profond. Le lecteur desire 
peut-être qu’un bon vent me porte en Grèce, 
et le débarrasse de mes digressions : c’est ce 
qui arriva le 7 au matin. La brise du nord- 
ouest se leva et nous mîmes le cap sur Cé- 
falonie. Le 8 , nous avions à notre gauche 
Leucate, aujourd’hui Sainte-Maure, qui se 
çonfondoit avec un haut promontoire de file 
d’Ithaque et les terres basses de Céfalonie. 
On ne voit plus dans la patrie d’Ulysse, ni la 
forêt du mont Nérée, ni les treize poiriers 
de Laërte : ceux-ci ont disparu . ainsi que ces 
deux poiriers, plus vénérables encore, que 
Henri IV donna pour ralliement à son armée, 
lorsqu’il combattit à Ivry. Je saluai de loin 
la chaumière' d’Eumée, et le tombeau du 
chien fidèle. On ne cite qu’un seul chien cé¬ 
lèbre par son ingratitude: il s’appeloit Math, 

2 . 
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et son maître étoit, je crois, un roi d’Angle¬ 
terre , de la maison de Lancastre. L’histoire 
s’est plue à retenir le nom de ce chien ingrat, 
comme elle conserve le nom d’un homme 
resté fidèle au malheur. 

Le 9 , nous longeâmes Géfalonie, et nous 
avancions rapidement vers Zante, Nemorosa 
Zacynthos. Les habitans de cette île passoient 
dans l'antiquité pour avoir une origine troyen- 
ne ; ils prétendoient descendre de Zacynthus, 
fils de Dardanus, qui conduisit à Zacynthe 
une colonie. Ils fondèrent Sagonte, en Es¬ 
pagne; ils aimoient les arts et se plaisoient à 
entendre chanter les vers d’Homère ; ils don¬ 
nèrent souvent asile aux Romains proscrits : 
on veut même avoir retrouvé chez eux les 
cendres de Cicéron. Si Zante a réellement été 
le refuge des bannis, je lui voue volontiers 
un culte, et je souscris à ses noms d 'Isola 
d’on, de Fior di Levante. Ce nom de fleur 
me rappelle que l’hyacinthe étoit originaire de 
l’île deZante,et que cette île reçut sonnom de la 
plante qu’elle avoit portée : c’est ainsi que pour 
louer une mère, dans l’antiquité, on joignoit 
quelquefois à son nom le nom de sa fille. Dans 
le moyen âge, on trouve sur l’ile de Zante une 
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autre tradition assez peu connue. Robert Guis- 
card, duc de la Pouille, mourut à Zante en 
allant en Palestine. Gn lui avoit prédit qu’il 
trépasseroit à Jérusalem ; d’où l’on a conclu 
que Zante portoit le nom de Jérusalem au 
quatorzième siècle, ou qu’il y avoit dans cette 
île quelque lieu appelé Jérusalem. Au reste, 
Zante est célèbre aujourd’hui par ses sources 
d’huile de pétrole , comme elle l’éfoit du 
temps d’Hérodote; et ses raisins rivalisent 
avec ceux de Corinthe. 

Du pèlerin normand Robert Guiscard jus¬ 
qu’à moi, pèlerin breton , il y a bien quel¬ 
ques années ; mais dans l’intervalle de nos 
deux voyages, le seigneur de Villamont, 
mon compatriote , passa à Zante. Il partit 
de la duché de Bretagne, en i588, pour 
Jérusalem. « Bening lecteur, dit-il, à la tête 
» de son Voyage, tu recevras ce mien petit 
» labeur, et suppléras ( s’il te plaist ) aux 
» fautes qui s’y pourroient rencontrer ; et le 
» recevant d’aussi bon cœur que je te le pré- 
» sente, tu me donneras courage à l’advenir, 
j> de n’estre chiche de ce que j’aurai plus ex- 
33 quis rapporté du temps et de l’occasion ; ser- 
» vanta la France selon mon désir. A Dieu-» 
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Le seigneur de Villamont ne s’arrêta point 
à Zante ; il vint comme moi à la vue de 
cette île, et comme moi le vent du Ponent 
magistral le poussa vers la Morée. J’atten- 
dois avec impatience le moment où je décou¬ 
vrirais les côtes de la Grèce ; je les cherchois 
des yeux à l’horizon, et je les voyois dans 
tous les nuages. Le io, au matin, j’étois sur 
le pont avant le lever du soleil. Comme il 
sortoit de la mer, j’aperçus dans le lointain 
des montagnes confuses et élevées : c’étoient 
celles de l’Elide : il faut que la gloire soit 
quelque chose de réel, puisqu’elle fait ainsi 
battre le cœur de celui qui n’en est que le 
juge. A dix heures, nous passâmes devant 
Navarin, l’ancienne Pylos, couverte par 
l’île de Sphacterie: noms également célèbres, 
l’un dans la fable, l’autre dans l’histoire. A 
midi, nous jetâmes l’ancre devant Modon, 
autrefois Méthone, en Messénie. A une 
heure, j’étois descendu à terre, je foulois le 
sol de la Grèce, j’étois à dix lieues d’Olym- 
pie, à trente de Sparte, sur le chemin que 
suivit Télémaque pour aller demander des 
nouvelles d’Ulysse à Ménélas : il n’y avoit 
pas un mois que j’avois quitté Paris. 
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Nôtre vaisseau avoit motiillé à une deini- 
lieue de Modon, entre le canal formé par le 
continent et les îlesSapienza et Cabrera, au¬ 
trefois Œnussæ. Vues de ce point, les côtes 
du Péloponèse, vers Navarin, paroissent 
sombres et arides. Derrière ces côtes, s’élè¬ 
vent , à quelque distance dans les terres, 
des montagnes qui semblent être d’un sable 
blanc, recouvert d’une herbe flétrie : c.’étoient- 
là cependant les monts Egalées, aux pieds 
desquels Pylos étoit bâtie. Modon ne présente 
aux regards qu’une ville du moyen âge, en¬ 
tourée de fortifications gothiques, à moitié 
tombantes. Pas un bateau dans le port ; pas 
un homme sur la rive : partout le silence, 
l’abandon et l’oubli. 

Je m'embarquai dans la chaloupe du bâ¬ 
timent, avec le capitaine, pour aller prendre 
langue à terre#Nous approchions de la côte; 
j’étois prêt à m’élancer sur un rivage désert 
et à saluer la patrie des arts et du génie, 
lorsqu’on nous héla d’une des portes de la 
ville. Nous fûmes obligés de tourner la proue 
vers le château de Modon. Nous distinguâmes 
de loin, sur la pointe d’un rocher, des janis¬ 
saires armés de toutes pièces, et des Turcs 
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attirés par la curiosité. Aussitôt qu’ils Furent 
à la portée de la voix, ils nous crièrent en 
italien : Ben venutil Comme un véritable 
Grec, je fis attention à ce premier mot de 
bon augure, entendu sur le rivage de la 
Messénie. Les Turcs se jetèrent dans l’eau 
pour tirer notre chaloupe à terre, et ils 
nous aidèrent à sauter sur le rocher. Ils par- 
loient tous à la fois, et faisoient mille ques¬ 
tions au capitaine, en grec et en italien. 
Nous entrâmes par la porte à demi ruinée 
de la ville. Nous pénétrâmes dans une rue , 
ou plutôt dans un véritable camp qui me 
rappela sur-le-champ la belle expression de 
M. de Bonald : « Les Turcs sont campés en 
Europe. » Il est incroyable à quel point cette 
expression est juste dans toute son étendue 
et sous tous ses rapports. Ces Tartares de 
Modon étoient assis devant lêurs portes, les 
jambes croisées, sur des espèces d’échoppes 
ou de tables d : e bois, à l’ombre de méchantes 
toiles tendues d’une maison- à l’autre. Ils fu- 
moient leurs pipes, buvoient le café, et, 
contre l’idée que je m’étois formée de la ta- 
citurnitédes Turcs, ils rioient, causoient en¬ 
semble, et faisoient grand bruit. 
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Nous nous rendîmes chez l’aga, pauvre 
hère, juché sur une sorte de lit de camp, dans 
un hangard; il me reçut avec assez de cor¬ 
dialité. On lui expliqua l’objet de mon 
voyage. Il répondit qu’il me feroit donner 
des chevaux et un janissaire pour me rendre 
à Coron, auprès du consul français, M.Vial; 
que je pourrois aisément traverser laMorée, 
parce que les chemins étoient libres, vu qu’on 
avoit coupé la tête à trois ou quatre cents 
brigands, et que rien n’empêchoit plus de 
voyager. 

Voici l’histoire de ces trois ou quatre 
cents brigands. Il y avoit, vers le mont 
Ithome, une troupe d’une cinquantaine de 
voleurs qui infestoient les chemins. Le pacha 
de Morée, Osman-Pacha, se transporta sur 
les lieux ; il fit cerner les villages où les vo¬ 
leurs avoient coutume de se cantonner. Il 
eût été trop long et trop ennuyeux pour un 
Turc de distinguer l’innocent du coupable : 
on assomma comme des bêtes fauves tout ce 
qui se trouva dans la battue du pacha. Les 
brigands périrent, il est vrai, mais avec trois 
cents paysans grecs qui n’étoient pour rien 
dans cette affaire. 
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De la maison de l’aga nous allâmes à l'ha¬ 
bitation du vide-consul d’Allemagne. La 
France n’avoit point alors d’agent à Modon. 
Il demeuroit dans la bourgade des Grecs, 
hors de la ville. Dans tous les lieux où le 
poste est militaire, les Grecs sont séparés des 
Ttires. Le vice-consul nid confirma ce que 
m’avoit dit l’aga sur l’état de la Morée ; il 
m’offrit l’hospitalité pour la nuit; je l’accep¬ 
tai , et je retournai un moment au vaisseau , 
Sur un caïque qui de voit ensuite me ramener 
au rivage. 

Je laissai à bord Julien, mon domestique 
français, que j’envoyai m’attendre avec le 
vaisseau à la pointe de l’Attique, ou àSmyrne 
Si je mauquois le passage du vaisseau. J’atta¬ 
chai âutour de moi une ceinture qui renfer- 
moit ce que je possédois en or; je m’ar¬ 
mai de pied en cap, et je pris à mon service 
un Milanais, nommé Joseph, marchand d’é¬ 
tain à Smyrne : cet homme parloit un peu le 
grec moderne, et il consentit , pour une 
somme convenue, à me servir d’interprète. 
Je dis adieu au capitaine, et je descendis 
avec Joseph dans le calque. Le vent étoit 
violent et contraire. Nous mîmes oinq heures 
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pour gagner le port dont nous n’étions éloi¬ 
gnés que d’une demi-lieue, et nous fume* 
deux fois près de chavirer. Un vieux Turc, 
à barbe grise , les yeux vife et enfoncés 
sous d’épais sourcils, montrant de longue* 
dents extrêmement blanches, tantôt silen¬ 
cieux , tantôt poussant des cris sauvages , te- 
noit le gouvernail : il représentoit assez bien 
le Temps passant dans sa barque un voyageur 
aux rivages déserts de la Grèce. Le vice-consul 
m’attendoit sur la grève. Nous allâmes loger 
au bourg des Grecs. Chemin faisant j’admirai 
des tombeaux turcs, qu’ombrageoient de 
grands cyprès aux pieds desquels la mer ve- 
noit se briser. J’aperçus parmi ces tombeaux 
des femmes enveloppées de Voiles blancs, et 
semblables à des ombres : ce fut la seule 
chose.qui me rappela un peu la patrie des 
Muses. Le cimetière des Chrétiens touche à 
celui des Musulmans; il est délabré, sans 
pierres sépulcrales et sans arbres; des melons 
d’eau qui végètent çà et là sur ces tombé* 
abandonnées , ressemblent, par leur forme et 
leur pâleur, à des crânes humains qu’ôn né 
s’est pas donné la peine d’ensevelir. Bien 
n’est triste comme ces deux cimetières, où 
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l’on remarque, jusque dans l’égalité et l’indé¬ 
pendance de la mort, la distinction du tyran 
et de l’esclave. 

L’abbé Barthélemy a trouvé Méthone si 
peu intéressante dans l’antiquité, qu’il s’est 
contenté de faire mention de son puits d’eau 
bitumineuse. Sans gloire, au milieu de toutes 
ces cités bâties par les dieux ou célébrées par 
les poètes, Méthone ne se retrouve point 
dansles chants de Pindare, qui forment, avec 
les ouvrages d’Homère, les brillantes archi¬ 
ves de la Grèce. Démosthènes, haranguant 
pour les Mégalopolitains et rappelant l’his¬ 
toire de la Messénie, ne parle point de Mé¬ 
thone* Polybe, qui étoit de Mégalopolis et 
qui donne de très-bons conseils aux Messé- 
niens, garde le même silence. Plutarque et 
Diogène-Laërce ne citent aucun héros, aucun 
philosophe de cette ville. Athénée, Aulu- 
Gelle et Macrobe ne rapportent rien de 
Méthone. Enfin , Pline, Ptolémée , Pom- 
ponius Mêla et l’Anonyme de Ravenne ne 
font que la nommer dans le dénombrement 
des villes de la Messénie; mais Strabon et 
Pausanias veulent retrouver Méthone dans 
la Pédase d’Homère. Selon Pausanias, le 
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nom de Méthone ou de Mothone lui vient 
d’une fille d’Œneus, compagnon de Diomède, 

ou d’un rocher qui ferme l’entrée du port. 
Méthone reparoît assez souvent dans l’histoire 
ancienne, mais jamais pour aucun fait impor¬ 
tant. Thucydide cite quelques corps d’Ho- 
plites, de Méthone, dans la guerre du Pélo- 
ponèse. On voit par un fragment de Diodore 
de Sicile , que Brasidas défendit cette ville 
contre les Athéniens. Le même Diodore l’ap¬ 
pelle une ville de la Laconie, parce que la 
Messénie étoit une conquête de Lacédémone ; 
celle-ci envoya à Méthone une colonie de 
Naupliens qui ne furent point chassés de leur 
nouvelle patrie lorsqu’Epaminondas rappela 
les Messéniens. Méthone suivit le sort de la 
Grèce quand celle-ci passa sous le joug des 
Romains. Trajan accorda des privilèges à Mé¬ 
thone. Le Péloponèse étant devenu l’apanage 
de l’empire d’Orient, Méthone subit les ré¬ 
volutions de la Morée: dévastée par Alaric, 
peut-être plus maltraitée par Stilicon, elle 
fut démembrée de l’Empire grec, en 1124 j 
par les Vénitiens. Rendue à ses anciens maî¬ 
tres l’année d’après, elle retomba au pouvoir 
des Vénitiens en 1204. Un corsaire génois 
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l’enleva aux Vénitiens, en 1208. Le doge 
Dandolo la reprit sur les Génois. Mahomet II 
l’enleva aux Vénitiens, ainsi que toute la 
Grèce, en 1498. Morosini la reconquit sur 
les Turçs, en j686, et les Turcs y rentrè¬ 
rent de nouveau , en 1715. Trois ans après, 
Pellegrin passa dans cette ville dont il nous 
a fait la description, en y mêlant la chroni¬ 
que scandaleuse de tous les consuls français: 
ceci forme, depuis Homère jusqu’à nous, la 
suite de l’obscure histoire de Méthone. Pour 
ce qui regarde le sort de Modon pendant 
l’expédition des Russes en Morée, on peut 
consulter le premier volume du Voyage de 
M. de Choiseul, et l’Histoire de Pologne, 
par Rhullières. 

Le vice-consul allemand, logé dans une 
méchante cahutte de plâtre, m’offrit de très- 
bon cœur un souper composé de pastèques, 
de raisins et de pain noir : il ne faut pas être 
difficile sur les repas lorsqu’on est si près de 
Sparte. Je me retirai ensuite dans la chambre 
que l’onm’avoit préparée, mais sans pouvoir 
fermer les yeux. J’entendois les aboieraensdu 
chien de la Laçonie , et le bruit du vent de 
l’Elide : comment aurois-je pu dormir? Le 
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n ^ à trois heures du matin, la voix du ja¬ 
nissaire de l’aga m’avertit qu’il fallait partir 
pour Coron. 

Nous montâmes à cheval à l’instant. Je 
vais décrire l’ordre de la marche, parce 
qu’il a été le même dans tout le voyage. 

A notre tête paroissoit le guide ou le pos¬ 
tillon grec à cheval, tenant un autre cheval 
en lesse : ce second cheval devoit servir de 
remonte en cas qu’il arrivât quelque acci¬ 
dent aux chevaux des voyageurs. Venoit 
ensuite le janissaire, le turban en tête, deux 
pistolets et un poignard à la ceinture, un 
sabre au côté , et un fouet à la main pour 
faire avancer les chevaux du guide. Je sui- 
vois à peu près armé comme le janissaire , 
portant de plus un fusil de chasse. Joseph 
fermoit la marche : ce Milanais étoit uu petit 
homme blond, à gros ventre, le teint fleuri, 
l’air affable ; il étoit tout habillé de velours 
bleu ; deux longs pistolets d’arçon , passés 
dans une étroite ceinture, relevoient sa veste 
d’une manière si grotesque, que le janissaire 
ne pouvoit jamais le regarder sans rire. Mon 
équipage conristoit en un tapispour m’asseoir, 
une pipe, un poêlon à café , et quelques 
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schails pour m’envelopper la tête pendant la 
nuit. Nous partions au signal donné par le 
guide ; nous grimpions au grand trot les mon¬ 
tagnes, et nous les descendions au galop, à 
travers les précipices. Il faut prendre son 
parti : les Turcs militaires ne connoissent pas 
d’autre manière d’aller, et le moindre signe 
de frayeur, ou même de prudence, vous ex¬ 
poserait à leur mépris. Vous êtes assis, d’ail¬ 
leurs , sur des «elles de Mameloucks dont les 
étriers larges et courts vous plient les jambes, 
vous rompent les pieds, et déchirent les flancs 
de votre cheval. Au moindre faux mouve¬ 
ment, le pommeau élevé de la selle vous 
crève la poitrine ; et, si vous vous Renversez 
en arrière, le haut rebord de la selle vous 
brise les reins. On finit pourtant par trouver 
ces selles utiles, à cause de la solidité qu’elles 
donnenf à cheval, surtout dans des courses 
aussi hasardeuses. 

Les courses sont de huit à dix lieues avee 
les mêmes chevaux : on leur laisse prendre 
haleine sans manger, à peu près à moitié 
chemin; on remonte ensuite, et l’on continue 
sa route. Le soir on arrive quelquefois à un 
kan, masure abandonnée où l’on dort parmi 
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toutes sortes d’insectes et de reptiles sur un 
plancher vermoulu. On ne vous doit rien 
dans ce kan, lorsque vous n’avez pas de fir- 
man de poste : c’est à vous de vous procu¬ 
rer des vivres comme vous pouvez. Mon 
janissaire alloit à la chasse dans les villages; 
il rapportoit quelquefois des poulets que je 
m’obstinoisà payer; nous les faisions rôtir sur 
des branches vertes d’olivier, ou bouillir avec 
du riz pour en faire un pilau. Assis à terre 
autour de ce festin, nous le déchirions avec 
nos doigts ; le repas fini, nous allions nous 
laver la barbe et les mains au premier ruisseau. 
Voilà comme on voyage aujourd’hui dans lé 
pays d’Alcibiade et d’Aspasie. 

11 faisoit encore nuit quand nous quittâ¬ 
mes Modon; je croyois errer dans les déserts 
de l’Amérique : même solitude, même silence. 
Nous traversâmes des bois d’oliviers, en nous 
dirigeant au midi. Au lever de l’auTore, nous 
nous trouvâmes sur les sommets aplatis des 
montagnes les plus arides que j’aie jamais 
vues. Nous y marchâmes pendant deux heures: 
ces sommets labourés par les torrens avoierit 
l’air de guérets abandonnés; le jonc marin et 
urîe espèce de bruyère épineuse et flétrie y 
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croissoient par touffes et par bouquets. De 
gros caïeux de lis de montagne déchaussés par 
les pluies, paroissoient çà et là à la surface 
de la terre. Nous découvrîmes la mer vers 
l’est, à travers un bois d’oliviers clair-semé ; 
nous descendîmes ensuite dans une gorge 
de vallon où Fon voyoit quelques champs 
d’orge et de coton. Nous passâmes un tor¬ 
rent desséché : son lit étoit rempli de lau¬ 
riers rose et de gatilliers ( l’agnus-castus ), 
arbuste à feuille longue, pâle et menue, 
dont la fleur lilas, un peu cotonneuse, s’al¬ 
longe en forme de quenouille. Je cite ces 
deux arbustes, parce qu’on les retrouve dans 
toute la Grèce , et qu’ils décorent presque 
seuls ces solitudes jadis si riantes et si parées, 
aujourd’hui si nues et si tristes. A propos de 
torrent desséché, je dois dire aussi que je 
n’ai vu dans la patrie de l’Ilissus,de l’Alphée 
et de l’Erymantheque trois fleuves dont l’urne 
ne fût pas tarie : le Pamisus , le Céphise et 
l’Eurotas. Il faut qu’on me pardonne encore 
l’espèce d’indifférence et presque d impiété 
avec laquelle j’écrirai quelquefois les noms 
les plus célèbres ou les plus harmonieux : on 
se familiarise malgré soi en Grèce avec Théi; 
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mistocle, Epaminondas , Sophocle, Platon, 
Thucydide ,etilfaut une grande religion pour 
ne pas franchir le Cithéron , le Ménale ou le 
Lycée j comme on passe des monts vulgaires. 

Au sortir du vallon dont je viens de par¬ 
ler, nous commençâmes à gravir de nou¬ 
velles montagnes : mon guide me répéta 
plusieurs fois des noms inconnus ; mais, à en 
juger par leur position, ces montagnes dé¬ 
voient faire une partie de la chaîne du mont 
Téinathia. Nous ne tardâmes pas à entrer 
dans un bois d’oliviers , de lauriers rose , 
d’esquine , d’agnus-castus et de cornouillers. 
Ce bois étoit dominé par des sommets ro¬ 
cailleux. Parvenus à cette dernière cime , 
nous découvrîmes le golfe de Messénie, 
bordé de toutes parts par des montagnes en¬ 
tre lesquelles lTthome se distinguoit par son 
isolement, et le Taygète par ses deux flèches 
aiguës : je saluai ces monts fameux par tout ce 
que je savois de beaux vers à leurs louanges. 

Un peu au-dessous du sommet du Téma- 
thia, en descendant vers Coron, nous aper¬ 
çûmes une misérable ferme grecque dont les 
habitans s’enfuirent à notre approche. A me¬ 
sure que nous descendions , nous décou- 
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vrions au-dessous de nous la rade et le port 
de Coron > où l’on voyoit quelques bâti- 
mens à l’ancre ; la flotte du capitan- pacha 
étoit mouillée de l’autre côté du golfe vers 
Calamate. En arrivant à la plaine qui est au 
pied des montagnes, et qui s’étend jusqu’à 
la mer , nous laissâmes sur notre droite; un 
village, au centre duquel s'élevoit une espèce 
de château fort : le tout, c’est-à-dire le vil¬ 
lage et le château ,’ étoit comme environné 
d’un immense cimetière turc couvert de cy¬ 
près de tous les âges. Mon guide, en me 

P 

montrant ces arbres , me les nommoit Pa- 
rissos. Un ancien habitant de la Messénie 
m’auroil autrefois conté l’histoire entière du 
jéune homme d’Amyelée, dont le Messénien 
d’auj ourd’hui n’a retenu que la moitié dunom : 
mais ce nom tout défiguré qu’il est, pronon¬ 
cé sur les lieux, à la vue d’un cyprès et des 
sommets du Taygète, me fît un plaisir que 
les poètes comprendront. J’avois une conso¬ 
lation en regardant les tombes des Turcs : elles 
me rappeloient que les barbares conquérans 
de la Grèce avoient aussi trouvé leur dernier 
jour dans cette terre ravagée par eux. Au 
reste, ces tombes étoient fort agréables : le 
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laurier rose y croissoit au pied des cyprès qui 
rcssembloient à de grands obélisques noirs; 
des tourterelles blanches et des pigeons bleus 
voltigeoient et roucoufoient dans ces arbres ; 
l’herbe flottoit autour des petites colonnes 
funèbres que surmontoit un turban ; une fon¬ 
taine bâtie par un chérif, répandoit son eau 
dans le chemin pour le voyageur : on se seroit 
volontiers arrêté dans ce cimetière où le lau¬ 
rier de la Grèce, dominé par le cyprès de 
l’Orient, sembloit rappeler la mémoire des 
deux peuples dont la poussière reposoit dans 
ce lieu. 

De ce cimetière à Coron il y a près de 
deux heures de marche : nous cheminâmes 
à travers un bois continuel d’oliviers , planté 
de froment à demi moissonné. Le terrain, qui 
de loin paroît une plaine unie , est coupé 
par des ravines inégales et profondes. M. Vial, 
alors consul de France à Coron , me reçut 
avec cette hospitalité si remarquable dans 
les consuls du Levant. Je lui remis une des 
lettres de recommandation que M. de Taley- 
rand, sur la prière de M. d’Hauterive, m’a- 
voit poliment accordées pour les consuls 
français dans les Echelles. 
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M. Vial voulut bien me loger chez lui. Il 
renvoya mon janissaire de Modon, et me 
donna un de ses propres janissaires pour tra¬ 
verser avec moi la M$rée , et me conduire à 
Athènes. Le capitan-pacha étant en guerre 
avec les Maniottes, je ne pouvois me rendre 
à Sparte par Calamate, que l’on prendra, si 
l’on veut, pour Calathion, Cardamyle ou 
Thalames, sur la côte de la Laconie, pres- 
qu en face de Coron. Il fut donc résolu que je 
ferois un long détour ; que j’irois chercher le 
défilé des portes de Léoncjari, l’un des Her- 
mæum de la Messénie ; que je me rendrois à 
Tripolizza, afin d’obtenir du pacha de Morée 
le firman nécessaire pour passer l’Isthme ; 
que je reviendrois de Tripolizza à Sparte, et 
que de Sparte je prendrais par la montagne le 
chemin d’Argos, de Mycènes et de Corinthe. 

Coroné , ainsi que Messène et Mégalopo- 
lis, ne remonte pas à une grande antiquité, 
puisqu’elle fut fondée par Epaminondas sur 
les ruines de l’ancienne Epéa. Jusqu’ici on a 
pris Coron pour Coroné, d’après l’opinion de 
d’Anville. J’ai quelques doutes sur ce point : 
selon Pausanias , Coroné étoit située au bas 
du mont Témathia, vers l’embouchure du 
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Pamisus : or, Coron est assez éloigné de ce 
fleuve ; il est bâti sur une hauteur à peu près 
dans la position où le même Pausanias place 
le temple d’Apollon Corinthus, ou plutôt 
dans la position de Colonides (i). On trouve 
vers le fond du golfe de Messénie des ruines 
au bord de la mer, qui pourroient bien être 
celles de la véritable Coroné, à moins qu’elles 
n’appartiennent au village d’Ino. Coronelli 
s’est trompé en prenant Coroné pour Pé- 
dase, qu’il faut, selon Strabon et Pausanias, 
retrouver dans Méthone. 

L’histoire moderne de Coron ressemble à 
peu près à celle de Modon : Coron fut tour-à- 
tour, et aux mêmes époques que cette dernière 
ville, possédée par les Vénitiens, les Génois et 
les Turcs. Les Espagnols l’assiégèrent e^l’enle- 
vèrent aux Infidèles en i633. Les chevaliers 
de Malte se distinguèrent à ce siège assez 
mémorable. Vertot fait à ce sujet une sin¬ 
gulière faute, en prenant Coron pour Ché- 
ronée, patrie de Plutarque , qui n’est pas 
elle-même la Chéronée où Philippe donna 
des chaînes à la Grèce. Retombée au pouvoir 


i) Cette opinion estaussi celle de M. de ChoiseuL 
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des Turcs, Coron fut assiégée et prise de nou¬ 
veau par Morosini en i685 : on remarque à 
ce siège deux de mes compatriotes. Coronelli 
ne cite que ’e commandeur de la Tour qui y 
périt glorieusement ; mais Giacomo Diedo 
parle encore du marquis de Courbon: j ai- 
mois à retrouver les traces de l'honneur 
français dès mes premiers pas dans la véri¬ 
table patrie de la gloire, et dans le pays 
d’un peuple qui fut si bon juge de la valeur. 
Mais où ne retrouve-t-on pas ces traces ? A 
Constantinople , à Rhodes, en Syrie, en 
Egypte, à Carthage, partout où j’ai abordé, 
on m’a montré le camp des Français, la tour 
des Français , le château des Français: l’A¬ 
rabe m’a fait voir les tombes de nos soldats, 
sous les sycomores du Caire; et le Siminole, 
sous les chênes de la Floride. 

C’est encore dans cette même ville de 
Çoron que M. de Choiseul a commencé 
ses Tableaux. Ainsi le sort me conduisoit 
au même lieu où mes compatriotes avoient 
cueilli cette double palme des talens et des 
armes dont la Grèce aimoit à couronner ses 
enfànsjfii j’ai moi-même parcouru sans gloire, 
mais non sans honneur. les deux carrières 
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où les citoyens d’Athènes et de Sparte ac¬ 
quirent tant de renommée , je m’en console 
en songeant que d’autres Français ont été plus 
heureux que moi. 

M. Vial se donna la peine de me mon¬ 
trer Coron, qui n’est qu’un amas de ruines 
modernes ; il me fit voir aussi l’endroit 
d’où les Russes canonnèrent la ville en 1770, 
époque fatale à la Morée dont les Albanais 
ont depuis massacré la population. La rela¬ 
tion des voyages de Pellegrin date de x 715 et 
de 1719: le ressort de Coron s’étendoit alors, 
selon ce voyageur, à quatre-vingts villages ; 
je ne sais si l’on en trouveroit aujourd’hui 
cinq ou six dans le même arrondissement. 
Le reste de ces champs dévastés appartient 
à des-Turcs qui possèdent trois ou quatre 
mille pieds d’oliviers, et qui dévorent dansun 
harem à Constantinople l’héritage d’Aristo- 
mène. Les larmes me venoient aux yeux en 
voyant les mains du Grec esclave inutile¬ 
ment trempées de ces flots‘d’huile , qui ren- 
doient la vigueur au bras de ses pères pour 
triompher des tyrans. 

La maison du consul dominoit le golfe de 
Coron : je voyois de ma fenêtre la merde 
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Messénie peinte du plus bel azur ; devant 
moi, de l’autre côté de cette mer, s’élevoit 
la haute chaîne du Taygète couvert de neige, 
et justement comparé aux Alpes par Poly- 
be, mais aux Alpes sous un plus beau ciel 
A ma droite s’étendoit la pleine mer ; et à 
ma gauche , au fond du golfe je décou¬ 
vrais le mont Ithome, isolé comme le Vé¬ 
suve , et tronqué comme lui à son sommet: 
Je ne pouvois m’arracher à ce spectacle : 
quelles pensées n’inspire point la vue de 
ces côtes désertes de la Grèce, où l’on n’en¬ 
tend que l’éternel sifflement du mistrale et 
le gémissement des flots! Quelques coups 
de canon que le capitan-pacha faisoit tirer 
de loin à loin contre les rochers des Ma- 
niottes,interrompoient seuls ces tristes bjruits 
par un bruit plus triste encore : on n’aperee- 
voit sur toute l’étendue de la mer que la flotte 
de ce chef des Barbares : elle me rappeloit le 
souvenir de ces pirates américains qui plan- 
toient leur drapéâu sanglant sur une terre 
inoonnue, en prenant possession d’un pays 
enchanté au nom de la servitude et de la 
mort; ou plutôt je croyois voir les vaisseaux 
d Alaric s’éloigner de la Grèce en cendres, 
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en emportant la dépouille des temples, les 
trophées d’Olympie, et les statues brisées de 
la Liberté et des Arts, (i) 

Je quittai Coron le 12 à deux heures du 
matin,comblé des politesses et des attentions 
de M. Vial qui me donna une lettre pour le 
pacha de Morée, et une autre lettre pour 
un Turc de Misitra. Je m’embarquai avec 
Joseph et mon nouveau janissaire dans un 
caïque qui devoit me conduire à l’embou¬ 
chure du Pamisus, au fond du golfe de Mes- 
sénie. Quelques heures d’une belle traversée 
me portèrent dans le lit du plus grand fleuve 
duPéloponèse, où notre petite barque échoua 
faute d’eau. Le janissaire alla chercher des 
chevaux à Nissi, gros village éloigné de trois 
ou quatre milles de la mer, en remontant le 
Pamisus. Cette rivière étoit couverte d’une 
multitude d’oiseaux sauvages dont je m’amu¬ 
sai à observer lesjeux jusqu’au retour du janis¬ 
saire. Rien ne seroit agréable comme l’histoire 
• naturelle, si on la rattachoit toujours à l’his¬ 
toire des hommes : on aimeroit à voir les oi- 


(1) Voyez la description de la Messénie dans les 
MAlyrs, troisième édition, tom. 1 , pag. 8-4= et 43 . 
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seaux voyageurs quitter les peuplades igno¬ 
rées de l’Atlantique , pour visiter les peuplés 
fameux de l’Eurotas et du Céphise. La Pro¬ 
vidence', afin de confondre notre vanité, a 
permis que les animaux connussent avant 
l’homme la véritable étendue du séjour de 
l’homme ; et tel oiseau américain attiroit 
peut-être l’attention d’Aristote dans les fleu¬ 
ves de la Grèce , lorsque le philosophe ne 
soupçqnnoit même pas l’existence d’un monde 
nouveau. L’antiquité nous offriroit dans ses 
annales une foule de rapprochement curieux ; 
et souvent la marche des peuples et des ar¬ 
mées se lieroit aux pèlerinages de quelque 
oiseau solitaire, ou aux migrations pacifiques 
des gazelles et des chameaux. 

Le janissaire revint au rivage avec un 
guide et cinq chevaux : deüx pour le guide 
et les trois autres pour moi, le janissaire et 
Joseph. Nous passâmes à Nissi qui me sém- 
ble inconnue dans l’antiquité. Je vis un mo¬ 
ment le vayvode ; o’étoit un jeune Grec fort 
affable qui m’offrit des confitures et du vin : 
je n’acceptai point son hospitalité, et je 
continuai ma route pour Tripolizza. 

Nous nous dirigeâmes sur le mont Ithouje, 
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en laissant à gauche les ruines de Messène. 
L’abbé Fourmont, qui visita ces ruines, il y 
a soixante-dix ans, y compta trente-huit 
tours encore debout. Je ne sais si M. Vial ne 


m’a point assuré qu’il en existe aujourd’hui 
neuf entières et un fragment considérable du 
mur d’enceinte. M. Poucqueville , qui traversa 
la Messénie dix ans avant moi, ne passa point 
à Messène. Nous arrivâmes vers les trois 
heures de l’après-midi au pied de l’Ithome, 
aujourd’hui le mont Yulcano, selon d’Anville. 
Je me convainquis, en examinant cette mon¬ 
tagne, de la difficulté de bien entendre les 
auteurs anciens sans avoir vu les lieux dont 
ils parlent. Il est évident, par exemple, que 
Messène et l’ancienne Ithome ne pouvoient 
embrasser le mont dans leur enceinte, et qu’il 


faut expliquer la particule grecque vepi, comme 


l’explique M. Lecheyalier, à propos de la 


course d’Hector et d’Achille, c’est-à-dire 


qu’il faut traduire devant Troie, et non pas 


autour de Troie. 


Nous traversâmes plusieurs villages , Cha- 
fasa, Scala, Cyparissa, et quelques autres 
récemment détruits par le pacha, lors de sa 
dernière expédition contre les brigands. Je 
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ne vis dans tous ces villages qu’une seule 
femme : elle ne démentoit point le sang 
des Héraclides, par ses yeux bleus, sa haute 
taille et sa beauté. La Messénie fut presque 
toujours malheureuse : un pays fertile est sou¬ 
vent un avantage funeste pour un peuple. A 
3 a désolation qui régnoit autour de moi, on 
eût dit que les féroces Lacédémoniens ve- 
noient encore de ravager la patrie d’Aristo- 
dème. Un grand homme se chargea de ven¬ 
ger un grand homme : Epaminondas éleva 
les murs de Messène. Malheureusement on 
peut reprocher à cette ville la mort de Phi- 
lopœmen. Les Arcadiens tirèrent vengeance 
de cette mort, et transportèrent les cendres 
de leur compatriote à Mégalopolis. Je pas- 
sois, avec ma petite caravane, précisément 
par les chemins où le convoi funèbre du der¬ 
nier des Grecs avoit passé, il y a environ 
deux mille ans. 

Après avoir longé le mont Ithome, nous 
traversâmes un ruisseau qui coulait au nord, 
et qui pourroit bien être une des sources du 
JSalyra. Je n’ai jamais défié les Muses ; elles 
ne m’pnt point rendu aveugle comme Tha- 
myris ; et si j’ai une lyre, je ne l’ai point 
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jetée dans le Balÿra, au risque d’être changé 
après ma mort en rossignol. Je veux en¬ 
core suivre le culte des neuf Sœurs pendant 
quelques années; après quoi j’abandonnerai 
leurs autels. La couronne de rose d’Anacréon 
ne me tente point: la plus belle couronne 
d’un vieillard ce sont ses cheveux blancs et 
les souvenirs d’une vie honorable, (i) 

Andanies devoit être plus bas, sur le cours 
du Balyra. J’aurois aimé à découvrir au 
moins l’emplacement des palais de Mérope : 

J'entends des cris plaintifs. Hélas, dans ces palais. 

Un dieu persécuteur habite pour jamais ! 

Mais Andanies étoit trop loin de notre route 
pour essayer d’en trouver les ruines. Une 
plaine inégale couverte de grandes herbes 
et de troupeaux de chevaux, comme les sa¬ 
vanes de la Floride, me conduisit vers le 
fond du bassin où se réunissent les hautes 
montagnes dé l’Arcadie et de la Laconie. Le 


(i) L’auteur travailloit alors aux Martyrs, pour 
lesquels il avoit entrepris ce voyage. Son dessein 
étoit de renoncer aux sujets d’imagination après la 
publication des Martyrs. On peut voir ses adieux à 
la Muse, dans le dernier livre de cet ouvrage. 
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Lycée étoit devant nous, cependant un peu 
sur notre gauche, et nous foulions probable¬ 
ment le sol de Stény clare. Je n’y entendis point 
Tyrtée chanter à la tête des bataillons de 
Sparte, mais à son défaut je fis en cet endroit 
la rencontre d’un Turc monté sur un bon 
cheval, et accompagné de deux Grecs à 
pied. Aussitôt qu’il m’eut reconnu à mon 
habit franc, il piqua vers moi et me cria en 
français: « C’est un beau pays pour voyager 
» que la Morée! En France, de Paris à Mar- 
» seille, je trouvois des lits et des auberges 
» partout. Je suis très-fatigué; je viens de 
» Coron par terre, et je vais à Léondari. Où 
» allez-vous? » Je répondis que j’allois à 
Tripolizza. —■ « Eh bien, dit le Turc, nous 
» irons ensemble jusqu’au kan des Portes; 
» mais je suis très-fatigué, mon cher sei- 
» gneur. » Ce Turc courtqis étoit un mar¬ 
chand de Coron qui ayoit.'été à Marseille; 
de Marseille à Paris et de Paris à Mar¬ 
seille. (i) 


(i) Il est remarquable que M. Poucqueville ren¬ 
contra, à peu près au même endroit, un Turc qui 
parloit français, C éloit peut-être le même. 
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Il étoit nuit lorsque nous arrivâmes à l’en¬ 
trée du défilé, sur les confins de la Messénie, 
de l’Arcadie et de la Laconie. Deux rangs 
de montagnes parallèles forment cet Her- 
mæum qui s’ouvre du nord au midi. Le che¬ 
min s’élève par degrés du côté de la Messénie', 
et redescend par une pente assez doûee vers 
la Laconie. C’est peut-être l’Hermæum, où,' 
selon Pausanias, Oreste troublé par la pre¬ 
mière apparition des Euménides, se coupa 
un doigt avec les dents. 

Notre caravane s’engagea bientôt dans cet 
étroit passage. Nous marchions tous en si¬ 
lence et à la file (i). Cette route, malgré la 
justice expéditive du pacha, n’étoit pas sûre, 
et nous nous tenions prêts à tout évènement. 
A minuit, nous arrivâmes au kan, placé au 
milieu du défilé : un bruit d’eaux èt un gros 
arbre nous annoncèrent cette pieuse fonda¬ 
tion d’un serviteur de Mahomet. En Turquie, 


(i) Je ne sais si c’est le même Hermæum que 
M. Poucqueville et ses compagnons d’infortune pas¬ 
sèrent en venant de Navarin. Voyez, pour la des¬ 
cription de cette partie de la Messénie, les Martyrs, 
troisième édition, tom. 2, pag. 337. 

I. 


4 
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toutes les institutions publiques sont dues à 
des particuliers \ l’Etat ne fait rien pour l’Etat. 
Ces institutions sont le fruit de l’esprit reli¬ 
gieux et non de l’amour de la patrie : car il 
n’y a point de patrie. Or, il est remarquable 
que toutes ces fontaines, tous ces kans, tous 
ces ponts , tombent en ruines et sont des 
premiers temps de l’Empire : je ne crois pas 
avoir rencontré sur les chemins une seule fa¬ 
brique moderne. D’où l’on doit conclure que 
chez les Musulmans la religion s’affoiblit, et 
qu’avec la religion l’état social des Turcs est 
au moment de s’écrouler. 

Nous entrâmes dans le kan par une écuvie; 
une échelle en forme de pyramide renversée 
nous conduisit dans un grenier poudreux, 
De marchand turc se jeta sur une natte, en 
s’écriant : « C’est le plus beau kan de la 
a Morée ! De Paris à Marseille je trou vois 
» des lits et des auberges partout. » Je cher¬ 
chai à le consoler en lui offrant la moitié du 
souper que'j’avois apporté de Coron. « Eh, 
» mon cher seigneur, s’écria-t-il, je suis si 
» fatigué, que je vais mourir! » Et il gémis- 
soit, et il se prenoit la barbe, et il s’essuyoit 
le front avec un schall, et il s’écrioit : « Allah ! » 
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Toutefois il mangeoit d’un grand appétit la 
part du souper qu’il avoit refusée d’abord. 

Je quittai ce bonhomme (i) le 1 3 , au lever 
du jour, et je continuai ma route. Notre 
course étoit fort ralentie : au Keu du janis¬ 
saire de Modon, qui ne demandoit qu’à tuer 
son cheval, j’avois un janissaire d’une toute 
autre espèce. Mon nouveau garde étoit un 
petit homme maigre, fort marqué de petite 
vérole , parlant bas et avec mesure, et si 
plein de la dignité de son turban, qu’on 
l’eût pris pour un parvenu. Un aussi grave 
personnage ne se mettoit au galop que lors¬ 
que l’importance de l’occasion l’exigeoit; 
par exemple, lorsqu’il apercevoit quelque 
voyageur. L’irrévérence avec laquelle j’in- 
terrompois l’ordre de la marche , courant en 
avant, à droite et à gauche, partout où je 
croyois découvrir quelques vestiges d’anti¬ 
quité, lui déplaisoit fort, mais il n’osoit se 


(i) Ce Turc, moitié Grec, comme M. Fauvel 
me l’a (lit depuis, est toujours par voie et par che¬ 
min : il ne jouit pas d’une réputation très-sûre, pour 
s’être mêlé, fort à son avantage, des approvision- 
nemens d’une armée. 


4 - 
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plaindre. Du reste, je le trouvai fidèle et assez 

désintéressé pour un Turc. 

Une autre cause retardoit encore notre 
marche : le velours dont Joseph étoit vêtu 
dans la canicule en Morée, le rendoit fort 
malheureux ; au moindre mouvement du 
cheval, il s’accrochoit à la selle ; son chapeau 
tomboit d’un côté, ses pistolets de l’autre ; i! 
falloit ramasser tout cela et remettre le pauvre 
Joseph à cheval. Son excellent caractère 
brilloit d’un nouveau ltistre au milieu de 
toutes ses peines, et sa bonne humeur étoit 
inaltérable. 

Nous mîmes donc trois mortelles heures 
pour sortir de l’Hermæum, assez semblable 
dans cette partie au passage de l’Apennin , 
entre Pérouse et Tarai. Nous entrâmes dans 
une plaine cultivée qui s’étend jusqu’à Léon- 
dari. Nous étions là en Arcadie, sur la fronr 
iière de la Laconie. 

On convient généralement, malgré l’opi¬ 
nion de d’An ville, que Léondari n’est point 
Mégalopolis. On veut retrouver dans la pre¬ 
mière l’ancienne Leuctres de la Laconie, et 
c’est le sentiment de M. Barbié du Bocage; 
Où est doncMégalopolis?Peut-etre au village 
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de Sinano. Il eût fallu sortir de mon chemin 
et faire des recherches qui n’entroient point 
dans l’objet de mon voyage. Mégalopolis, 
qui n’est d’ailleurs célèbre par aucune action 
mémorable ni par aucun chef-d’œuvre des 
arts , n’eût tenté ma curiosité que comme 
monument du génie d’Epaminondas, et patrie 
de Philopœmen et de Polybe. 

Laissant à droite Léondari, ville tout-à- 
fait moderne , nous traversâmes un bois de 
vieux chênes verts ; c’étoit le reste vénérable 
d’une forêt sacrée : un énorme vautour, per¬ 
ché sur la cime d’un arbre mort, y sembloit 
encore attendre le passage d’un Augure. Nous 
.vîmes le soleil se lever sur le mont Borée, 
nous mîmes pied à terre au bas de ce mont 
pour gravir un chemin taillé dans le roc : ces 
chemins étoient appelés chemins de l’Echellef 
en Arcadie. 

Je n’ai pu reconnoître en Morée ni les che¬ 
mins grecs ni les voies romaines. Des chaus¬ 
sées turques de deux pieds et demi de large 
servent à traverser les terrains bas et maré¬ 
cageux ; comme il n’y a pas une seule voi¬ 
ture à roue dans cette partie du Péloponèse, 
ces chaussées suffisent aux ânes des paysans 



54 ITINÉRAIRE 

et aux chevaux des. soldats. Cependant Patr- 
sanias et la carte de Peuttinger marquent 
plusieurs routes dans les lieux où j’ai passé,' 
surtout aux environs de Mantinée. Bergier 
les a très-bien suivies dans ses Chemins de 
l’Empire, (i) 

Nous nous trouvions dans le Voisinage 
d’une des sources de l’Alphée ; je mesurais 
avidement des yeux les ravines que je ren¬ 
contrais: tout étoit muet et desséché. Le che¬ 
min qui conduit du Borée à Tripolizza, tra¬ 
verse d’abord des plaines désertes , et se 
plonge ensuite dans une longue vallée de 
pierres. Le soleil nous dévoroit ; à quelques' 
buissons rares et brûlés étoient suspendues 
des cigales quisetaisoient à notre approche; 
elles recommençoient leurs cris dès que nous 
étions passés : on n’entendoit que ce bruit 


(i) La carte de Peuttinger ne peut pas tromper, 
du moins quant à l’existence des routes, puisqu’elles 
sont tracées sur ce monumentcurieux, qui n’est qu’un 
livre de poste des anciens. La difficulté n’existe que 
dans le-calcul des distances , et surtout : pour ce qui 
regarde les Gaules , où l’abréviation leg peut se 
prendre quelquefois pour lega ou legio. 
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monotone, les pas de nos chevaux et la 
complainte de notre guide. Lorsqu'un pos-' 
tillon grec monte à cheval, il commence une 
chanson qu’il continue pendant toute la route. 
C’est presque toujours une longue histoire 
rimée qui charme les ennuis des desceudans 
de Iiinus : les couplets en sont nombreux, l’air 
triste , et assez ressemblant aux airs de nos 
vieilles romances françaises. Une entr 3 autres 
qui doit être fort connue, car j e l’ai entendue 
depuis Coron jusqu’à Athènes , rappelle* d’une 
manière frappante l’air : 

Mon cœur charmé de sa chaîne , etc. 

Il faut seulement s’arrêter aux quatre pre¬ 
miers vers sans passer au refrain : 

Toujours! Toujours! 

C es airs auroient-ils été apportés en Morée 
par les Vénitiens? Seroit-ce que les Fran¬ 
çais, excellant dans la romance, se sont ren¬ 
contrés avec le génie des Grecs? Ces airs 
sont-ils antiques? Et , s’ils sont antiques, ap¬ 
partiennent-ils à la seconde école de la mu¬ 
sique chez les Grecs, ou remontent-ils jus-; 
qu’au temps d’Olympe ? Je laisse ces ques* 
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lions à. décider aux habiles. Mais il me sem¬ 
ble encore outr le chant de mes malheureux 
guides , Ja nuit, le jour, au lever, au cou¬ 
cher du soleil, dans, les solitudes de l’Arca¬ 
die, sur les bords de l’Eurotas , dans les dé¬ 
serts d’Argos , de. Corinthe, de Mégare : 
lieux où la voix des Ménades ne retentit 
plus ,, où les concerts des Muses ont cessé, où 
le Grec, infortuné semble seulement déplorer- 
dans de tristes complaintes lesi malheurs de 
sa patrie. 

. Soli pcriti cantare 

Arcades', (i) 

A trois lieues de, Tripolizza, nous ren¬ 
contrâmes deux officiers de la garde du pa¬ 
cha , qui couroient comme moi en poste ; 
ils assommoient les chevaux et le postillon à 
coups- de fouets de peau de rhinocéros. Ils 


(i) "Voyea, sur ce passage, les Martyrs, troi¬ 
sième édition, tom. 2, pag. 371. Spon avoit remar¬ 
qué en Grèce un air parfaitement semblable à celui 
de Rèveillez~vous, belle endormie ; et il s’amusa 
même à composer des.paroles en grec moderne, sur 

celait* ; 
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s’arrêtèrent en me voyant, et me demandè¬ 
rent mes armes: je refusai de lgs donner. Le 
janissaire me fit dire par Joseph que ce n’é- 
toit qu’un pur objet de curiosité, et que je 
pouvois aussi demander les armes de ces 
voyageurs. A cette condition je voulus bien 
satisfaire les spahis : nous changeâmes d’ar¬ 
mes; ils examinèrent long-temps mes pisto¬ 
lets, et finirent par me les tirer au-dessus de 
la tête. 

J’avois été prévenu de ne me laisser ja¬ 
mais plaisanter par,un Turc, si je ne voulois: 
m’exposer à mille avanies. J’ai reconnu plu¬ 
sieurs fois dans la suite combien ce conseil 
éloit utile : un Turc devient aussi souple, s’il 
voit que vous ne le craignez pas, qu’il est 
insultant, s’il s’aperçoit qu’il vous fait peur. 
Je n’aurois pas eu besoin d’ailleurs d’être 
averti dans cette occasion , et la plaisanterie 
m’avoit paru trop mauvaise pour ne pas la 
rendre coup sur coup. Enfonçant donc les 
éperons dans les flancs de mon cheval, je 
courus sur les Turcs et leur lâchai les coups 
de leurs propres pistolets en travers, si près 
du visage, que l’amorce brûla les moustaches 
du plus jeune spahi. Une explication s’ensui- 
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vit entre ees officiers et le janissaire qui leur 
dit que j ? étois Français: à ce nom de Français 
il n’y eut point de politesses turques qu’ils ne 
me firent. Ils m’offrirent la pipe, chargèrent 
mes armes et me les rendirent: je crus devoir 
garder l’avantage qu’ils me donnoient, et je 
fis simplement charger leurs pistolets par 
Joseph. Ces deux étourdis voulurent m’enga¬ 
ger à courir avec eux : je les refusai, et ils 
partirent. On va voir que je n’étois pas le 
premier Français dont ils eussent entendu 
parler, et que leur pacha- connoissoit bien 
mes compatriotes. 

On peut lire dans M. Poucqueville une 
description exacte de Tripolizza , capitale 
de la Morée. Je n’avois pas encore vu de 
ville entièrement turque : les toits rouges 
de celle-ci, ses minarets et ses dômes me 
frappèrent agréablement au premier coup 
d’œil. Tripolizza est pourtant située dans une 
partie assez aride du vallon de Tégée, et sous 
une des croupes du Ménale qui m’a paru dé¬ 
pouillée d’arbres et de verdure. Mon janis¬ 
saire me conduisit chez un Grec de la con- 
noissance de M. Vial. Le consul, comme jel’ai 
dit, m’avoit donné une lettre pour le pacha. 
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Le lendemain de mon arrivée, 14 août, je me 
rendis chez le drogman de Son Excellence : 
je le priai de me faire délivrer le pins tôt pos¬ 
sible mon firman de poste , et l’ordre néces¬ 
saire pour passer l’isthme de Corinthe. Ce- 
drogman, jeune homme d’une figure fine et 
spirituelle, me répondit en italien que d’abord 
il étoit malade; qu’ensuite le pacha venoit 
d’entrer chez ses femmes; qu’on ne parloitpas 
comme celaàun pacha; qu’il falloitattendre; 
que les Français étoient toujours pressés. 

Je répliquai que je n’avois demandé les 
firmans que pour la forme , que mon passe¬ 
port français me . suffisoit pour voyager en 
Turquie, maintenant en paix avec mon pays ; 
que puisqu’on n’avoit pas le temps de m’o¬ 
bliger , je partirois sans les firmans, et sans’ 
remettre lu lettre du consul au pacha. 

Je sortis : une heure après le drogman me 
fit rappeler ; je le trouvai plus traitable, soit 
qu’à mon ton il m’eût pris pour un person¬ 
nage d’importance , soit qu’il craignît que 
je ne trouvasse quelque moyen de porter 
mes plaintes à son maître ; il me dit qu’il al- 
loit se rendre chez Sa Grandeur, et lui parler 
de mon affaire. 
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En effet, deux heures après , un Tartare 
me vint chercher et me conduisit chez 1» 
pacha. Sou palais est une grande maison de 
bois carrée, ayant au centre une vaste cour 
et des galeries régnant sur les quatre faces de 
cette cour. On me fit attendre dans une salle 
où je trouvai dès papas et le patriarche de la 
Morée. Ces prêtres et leur patriarche par-* 
loient beaucoup, et avoient parfaitement les 
manières déliées et avilies des courtisans 
grecs, sous le Bas-Empire. J’eus lieu de croire, 
auxfmouvemens que je remarquai, qu’on 
me préparoit une réception brillante ; cette 
cérémonie m’embarrassoit. Mes vêtemens 
étoient délabrés , mes bottes poudreuses, 
mes cheveux en désordre , et ma barbe 
comme celle d’Hector : barba, squalida. Je 
m’étois enveloppé dans mon manteau , et 
j’avois plutôt lfair d’un soldat qui sort du 
bivouac, que d’un étranger qui se rend à 
l’audience d’un grand seigneur. 

Joseph, qui disoit se connoître aux pom¬ 
pes de l’Orient, m’avoit forcé de prendre ce 
manteau : mon habit court lui déplaisoit ; 
lui-même voulut m’accompagner avec le 
janissaire pour me faire honneur. Il marchoit 
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derrière moi, sans bottes, les jambes et les 
pieds nus , et un mouchoir rouge jeté par¬ 
dessus son chapeau : malheureusement il fut 
arrêté à la porte du palais dans ce bel équi¬ 
page. Les gardes ne voulurent point le laisser 
passer: il me donnoitune telle envie de rire, 
que je ne pus jamais le réclamer sérieuse¬ 
ment. La prétention au turban le perdit, et 
il ne vit que de loin les grandeurs où il avoit 
aspiré. 

Après deux heures de délai, d’ennui et 
d’impatience, on m’introduisit dans la salle 
du pacha : je vis un homme d’environ qua¬ 
rante ans , d’une belle figure, assis, ou plu¬ 
tôt couché sur un divan, vêtu d’un cafetan 
de soie, un poignard orné de diamans à la 
ceinture, un turban blanc à la tête. Un vieil¬ 
lard à longue barbe occupoit respectueuse¬ 
ment une place à sa droite ( c’étoit peut-être 
le bourreau); le drogman grec étoit assis à 
ses pieds; trois pages debout tenoient des 
pastilles d’ambre, des pincettes d’argent et 
du feu pour la pipe ; mon janissaire resta à 
la porte de la salle. 

Je m’avançai, saluai Son Excellence en 
mettant la main sur mon cœur, je lui pré- 
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sentai la lettre du consul; et, usant du privi¬ 
lège des Français, je m’assis sans en avoir 
attendu l’ordre. 

Osman me fit demander d’où je venois, où 
j’allois, ce qué je voulois. 

Je répondis que j’allois en pèlerinage à 
Jérusalem, qu’en me rendant à la Ville-Sainte 
des Chrétiens , j’avois passé par la Morée 
pour voir les antiquités romaines (r) ; que je 
desirois un firraan de poste pour avoir des 
chevaux, et un ordre pour passer l’isthme. 

Le pacha répliqua que j'étoisle bienvenu; 
que je pouvois voir tout ce qui me feroit 
plaisir , et qu’il m’accorderoit les firmans. Il 
me demanda ensuite si j’étois militaire , et si 
j’avois fait là guerre d’Egypte. 

Cette question m’embarrassa , ne sachant 
drop dans quelle intention elle m’étoit faite. Je 
répondis que j’âvois autrefois servi mon pays, 
mais que je n’avois jamais été en Egypte. 

Osman me tira tout de suite d’embarras : il 
me dit loyalement qu’il avoit été fait prison¬ 
nier par les Français à la bataille d’Aboukir; 


(i) Tout ce qui a rapport aux Grecs, et les Grecs 
eux-mêmes, sont nommés Romains par les Turcs. 
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qu’il avoit été très-bien traité de mes compa¬ 
triotes, et qu’il s’en souviendroit toujours. 

Je ne m’atlendois point aux honneurs du 
café , et cependant je les obtins : je me plai¬ 
gnis alors de l’insulte faite à un de mes gens; 
et Osman me proposa de faire donner de¬ 
vant moi vingt coups de bâton au Délis qui 
avoit arrêté Joseph. Je refusai ce dédom¬ 
magement , et je me contentai de la bonne 
volonté du pacha. Je sortis de mon audience 
fprt satisfait: il est vrai qu’il me fallut payer 
largement à la porte des distinctions aussi 
flatteuses. Heureux si lès Turcs en place ern- 
ployoient au bien des peuples qu’ils gou¬ 
vernent cette simplicité de mœurs et de jus¬ 
tice ! Mais ce sont des tyrans que la soif de 
l’or dévore et qui versent sans remords le 
sang innocent pour la satisfaire. 

Je retournai à la maison de mon hôte, 
précédé de mon janissaire , et suivi de 
Joseph qui avoit oublié sa disgrâce. Je 
passai auprès de quelques ruines dont la 
construction me parut antique : je me ré¬ 
veillai alors de l’espèce de distraction où m’a- 
voient jeté les dernières scènes avec les deux 
officiers turcs, le drogman et le pacha ; je 
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me retrouvai tout-à-coup dans les campagnes 
des Tégéates : et j’étois un Franc, en habit 
court et en grand chapeau; et je venois de 
recevoir l’audience d’un Tartare en robe 

longue et en turban, au milieu de la Grèce ! 

• 

Efteu fugaces labunturanni ! 

M. Barbié du Bocage se récrie avec rai¬ 
son contre l’inexactitude de nos cartes de 
Morée, où la capitale de cette province n’est 
souvent pas même indiquée. La cause de cette 
négligence vient de ce que le gouvernement 
turc a changé dans cette partie de la Grèce. 
Il y avoit autrefois un sangiac qui résidoit 
à Coron. La Morée étant devenue un pacha* 
lie, le pacha a fixé sa résidence àTripolizza, 
comme dans un point plus central. Quant à 
l’agrément de la position, j’ai remarqué que 
les Turcs étoient assez indifférens sur la beauté 
des lieux : ils n’ont point à cet égard la dé* 
licatesse des Arabes, que le charme du ciel 
et de le terre séduit toujours, et qui pleurent 
encore aujourd’hui Grenade perdue. 

Cependant, quoique très-obscure , Tripo- 
lizza n?a pas été tout-à-fait inconnue, jusqu’à 
M. Pouequeville qui écrit Tripolitza : Pel- 
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Jegxiri en parle et la nomme Trepolezza; 
«l’An ville, Trapolizza; M. de Choiseul, Tri- 
polizza, et les autres voyageurs ont suivi 
eette orthographe. D’An ville observe que 
Tri/polizza n’est point Mantinée : c’est une 
ville moderne, quiparoîts’être élevée entre 
Mantinée, Tégée et Orehomène. 

Un Tartare m’apporta le soir mon firman 
de poste et l’ordre pour passer l’isthme. En 
s’établissant sur les débris de Constantinople, 
les Turcs ont manifestement retenu plusieurs 
»$ages des peuples conquis. L’établissement 
des postes en Turquie est à peu de chose près 
celui qu’avoient fixé les Empereurs romains: 
onnepaiepointlesehevaux;le poids de votre 
bagage est réglé ; on est obligé de vous four¬ 
nir partout la nourriture, etc. Je ne voulus 
point user de ces magnifiques mais odieux 
privilèges, dont le fardeau pèse sur un peuple 
malheureux : je payai partout mes chevaux 
et ma nourriture comme un voyageur sang 
protection et sans firman. 

Tripolizza étant une ville absolument mo¬ 
derne, j’en partis le i5 pour Sparte où il 
me tardoit d arriver. Il me falloit, pour ainsi 
dire, revenir sur mes pas, ce qui n’auroit 
i- 5 
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pas eu lieu si j’avois d’abord visité la Laco¬ 
nie , en passant par Calamate. A une lieue 
vers le couchant, au sortir de Tripolizza, 
nous nous arrêtâmes pour voir des ruines : 
ce sont celles d’un couvent grec, dévasté 
par les Albanais au temps de la guerre des 
Russes; mais, dans les murs de ce couvent, 
on aperçoit des fragmens d’une belle archi¬ 
tecture, et des pierres chargées d’inscrip¬ 
tions engagées dans la maçonnerie. J’essayai 
long-temps d’en lire une à gauche de la porte 
principale de l’église. Les lettres étoient du 
bon temps, et l’inscription me parut être en 
boustrophédon : ce qui n’annonce pas tou¬ 
jours une très-haute antiquité. Les caractères 
étoient renversés par la position de la pierre ; 
la pierre elle-même étoit éclatée, placée fort 
haut et enduite en partie de ciment. Je ne 
pus rien déchiffrer, hors le mot TErEATES, qui 
me causa presqn’autant de joie que si j’eusse 
été membre de l’Académie des Inscriptions. 
Tégée a dû exister aux environs de ce cou¬ 
vent. On trouve dans les champs voisins 
beaucoup de médailles. J’en achetai trois d’un 
paysan, qui ne me donnèj’ent aucune lumière; 
il me les vendit très-cher : les Grecs, à force 
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do voir des voyageurs, commencent à con- 
noître le prix de leurs antiquités. 

Je ne dois pas oublier qu’en errant parmi 
ces décombres , je découvris une inscription 
beaucoup plus moderne : c’étoit le nom de 
M. Fauvel, écrit au crayon, sur un mur. Il 
faut être voyageur pour savoir quel plaisir 
on éprouve à rencontrer tout-à-coup, dans 
des lieux lointains et inconnus, un nom qui 
vous rappelle la patrie. 

Nous continuâmes notre route entre le 
nord et le couchant. Après avoir marché 
pendant trois heures par des terrains à demi 
cultivés, nous entrâmes dans un désert qui ne 
finit qu’à la vallée de la Laconie. Le lit des¬ 
séché d’un torrent nous servoit de chemin ; 
nous circulions avec lui dans un labyrinthe 
de montagnes peu élevées, toutes semblables 
entr’elles, ne présentant partout que des som¬ 
mets pelés et des flancs couverts d’une espèce 
de chêne' vert nain , à feuille de houx. Au 
bord de ce torrent desséché, e iF centre à 
peu près de ces monticules, nous rencontrâ¬ 
mes unkau ombragé de deux platanes, et ra¬ 
fraîchi par une petite fontaine. Nous laissâmes 
reposer nos montures : il y avoit dix heures . 

5. 
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que nous étions à cheval. Nous ne trouvâmes 
pour toute nourriture que du lait de chèvre et 
quelques amandes. Nous repartîmes avant le 
coucher du soleil, et nous nous arrêtâmes à 
onze heures du soir dans une gorge de vallée, 
au bord d’un autre torrent qui eonservoit un 
peu d’eau. 

Le chemin que nous suivions ne traversoit 
aucun lieu célèbre : il avoit servi tout au 
plus à la marche des troupes de Sparte, 
lorsqu’elles alloient combattre celles de 
Tégée dans les premières guerres de Lacé¬ 
démone. On ne trou voit sur cette rouie qu’un 
temple de Jupiter-Scotitas vers le passage des 
Hermès : toutes ces montagnes ensemble dé¬ 
voient former différentes branehes du Par- 
non , du Cronius, et de l’Olympe. 

Le 20, à la pointe du jour, nous bridâ¬ 
mes nos chevaux : le janissaire fit sa prière, 
se lava les Coudes, la barbe et les mains , se 
tourna vers l’Orient comme pour appeler la 
lumière, é^fcous partîmes. En avançant vers 
la Laconie , les montagnes commençoient à 
s’élever et à se couvrir de quelques bou¬ 
quets de bois ; les vallées étoient étroites et 
brisées ; quelques-unes me rappelèrent, mais 
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sur une moindre échelle, le site de la grande 
Chartreuse, et son magnifique revêtement de 
forêts. A midi nous découvrîmes un kan aussi 
pauvre que celui de la veille, quoiqu’il fût 
décoré du pavillon ottoman. Dans un es¬ 
pace de vingt-deux lieues, c’étoient les deux 
seules habitations que nous eussions rencon¬ 
trées : la fatigue et la faim nous obligèrent 
de rester dans ce sale gîte plus long-temps 
que je ne l’aurois voulu. Le maître du lieu, 
vieux Turc à la mine rébarbative, étoit assis 
dans un grenier qui régnoit au-dessus des 
étables du kan ; les chèvres montaient jus¬ 
qu’à lui, et l’environnoient de leurs ordures. 
Il nous reçut dans ce lieu de plaisance, et 
ne daigna pas se lever de son fumier, pour 
faire donner quelque chose à des chiens de 
Chrétiens ; il cria d’une voix terrible : et un 
pauvre enfant grec tout nu, le corps .enflé 
( par la fièvre et par les coups de fouet, nous 
vint apporter du lait de brebis dans un vase 
dégoûtant par sa malpropreté ; encore fus-je 
obligé de sortir pour le boire à mon aise, car 
les chèvres et leurs chevreaux m’assiégeoient 
pour m'arracher un morceau de biscuit que 
je tenois à la main. J’avois mangé l’ours et 
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le chien sacré avec les sauvages ; je parta¬ 
geai depuis le repas des Bédouins ; mais je 
n’ai jamais rien rencontré de comparable à 
ce premier kan de la Laconie. C’étoit pour¬ 
tant à peu près dans les mêmes lieux que 
paissoientles troupeaux de Ménélas,et qu’il 
offroit un festin à Télémaque : « On s’empres- 
» soit dans le palais du roi, les serviteurs 
» amenoient les victimes ; ils apportoient 
» aussi un vin généreux, tandis que leurs 
» femmes, le front orné de bandelettes pures, 
» préparoient le repas. » (x) 

Nous quittâmes le kan vers trois heures 
après midi : à cinq heures nous parvînmes à 
une croupe de montagnes, d’où nous dé¬ 
couvrîmes en face de nous le Taygète que 
j’avois déjà vu du côté opposé , Misitra bâtie 
à ses pieds , et la vallée de la Laconie. 

Nous y descendîmes par une espèce d’es¬ 
calier taillé dans le roc comme celui du mont 
Borée ; nous aperçûmes un pont léger et 
d’une seule arche , élégamment jeté sur un 
petit fleuve , et réunissant deux hautes col¬ 
lines. Arrivés au bord du fleuve, nous pas- 


(i) Odyss. liv. IY, 
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sâmes à gué ses eaux limpides , au travers 
de grands roseaux , de beaux lauriers rose 
en pleine fleur. Ce fleuve , que je passois 
ainsi sans le connoître , étoit l’Eurotas. Une 
vallée tortueuse s’ouvrit devant nous ; elle 
circuloit autour de plusieurs monticules de 
figure à peu près semblable , et qui avoient 
l’air de monts artificiels ou de tumulus. Nous 
nous engageâmes dans ces détours , et nous 
arrivâmes à Misitra, comme le jour toinboit. 

M. Vial m’avoit donné une lettre pour un 
des principaux Turcs de Misitra , appelé 
Ibraïm-Bey. Nous mîmes pied à terre dans sa 
cour, et ses esclaves m’introduisirent dans 
la salle des étrangers ; elle étoit remplie de 
Musulmans qui tous étoient comme moi des 
voyageurs et des hôtes d’Ibraïm. Je pris ma 
place sur le divan au milieu d’eux ; je sus¬ 
pendis comme eux mes armes au mur au- 
dessus de ma tête. Joseph et mon janissaire en 
firent autant. Personne ne me demanda qui 
j’étois, d’où je venois: chacun continua de 
fumer, de dormir, ou de causer avec son 
voisin, sans jeter les yeux sur moi. 

Notre hôte arriva : on lui avoit porté la 
lettre de M. Vial. Ibraïm , âgé d’environ 
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soixante ans, avoit une physionomie douce 
et ouverte. Il vint à moi, me prit affectueu¬ 
sement la main, me bénit , essaya de pro¬ 
noncer le mot bon , moitié en français, moitié 
en italien, et s’assit à mes côtés. Il parla en 
grec à Joseph ; il me fit prier de l’excuser s’il 
ne me recevoit pas aussi bien qu’il l’aurait 
voulu : il avoit un petit enfant malade : mt 
figliolo , répétoit - il en italien ; et cela lui 
faisoit tourner la tête, mi fa tomar la testa ; 
.et il serroit son turban avec ses deux mains. 
Assurément ce n’étoit pas la tendresse, pater¬ 
nelle dans toute sa naïveté, que j’aurais été 
chercher à Sparte; et>c’étoitun vieux Tartare 
qui montrait ce bon naturel sur le tombeau de 
ces mères qui disoient à leurs fik, en leur don¬ 
nant le bouclier: 3 rhv, ri éirl r«t»: avec oudessus. 

Ibraïm me quitta après quelques instans, 
pour aller veiller son fils : il ordonna de m’ap¬ 
porter la pipe et le café ; mais comme l'heure 
du repas étoit passée ., on ne me servit point 
le pilau : il m’auiroit cependant fait grand 
plaisir,car j’étais presqu’à jeun depuis vingt- 
quatre heures. Joseph tira de son sac un sau¬ 
cisson dont il avaloit des morceaux à Finsu 
des Turcs : il en offrait sous main au j.anis- 
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saire qui détouraoit les yeux avec un mé¬ 
lange de regret et d’horreur. 

Je pris mon parti : je me couchai sur le 
divan, dans l’angle de la salle. Une fenêtre 
avec une grille en roseaux, s’ouvroit sur la 
vallée de la Laconie, où la lune répandoit 
une clarté admirable. Appuyé sur le coude, 
je parcourais des yeux le ciel, la vallée , les 
sommets brillans et sombres du Taygète, 
selon qu’ils étoient dans l’ombre ou à la lu¬ 
mière. Je pouvois à peine me persuader que 
je respirais dans la patrie d'Hélène et de Mé- 
nélas. Je me laissai entraîner à ces réflexions 
que chacun peut faire, et moi plus qu’un 
autre, sur les vicissitudes des destinées hu¬ 
maines: Que de lieux avoient déjà vu mon 
sommeil paisible ou troublé ! Que de fois, à 
la clarté des mêmes étoiles, dans les forêts 
de l’Amérique, sur las chemins de l’Alle¬ 
magne, dans les bruyères de l’Angleterre, 
dans les champs de l’Italie, au milieu de la 
mer, je m’étois livré h ces mêmes pensées 
touchant les agitations delà vie ! 

Un vieux Turc, homme, à ce qu’il pa- 
roissoit, de grande considération , me tira 
de ces réflexions, pour me prouver, d’une 
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manière encore plus sensible, que j’étois 
loin de mon pays. Il étoit couché à mes pieds 
sur le divan : il se tournoit, il s’asseyoit, il 
6oupiroit, il appeloit ses esclaves , il les ren- 
voyoit; il attendoit le jour avec impatience. 
Le jour vint ( 17 août ) : le Tartare, entouré 
de ses domestiques, les uns à genoux , les 
autres debout, ôta son turban ; il se mira dans 
un morceau de glace brisée, peigna sa barbe, 
frisa ses moustaches, se frotta les joues pour les 
animer. Après avoir fait ainsi sa toilette, il 
partit en tramant majestueusement ses babou¬ 
ches, et en me jetant un regard dédaigneux. 

Mon hôte entra quelque temps après por¬ 
tant son fils dans ses bras. Ce pauvre en¬ 
fant, jaune et miné par la fièvre, étoit tout 
nu. Il avoit des amulettes et des espèces 
de sorts suspendus au cou. Le père le mit 
sur mes genoux, et*il fallut entendre l’his¬ 
toire de la maladie : l’enfant avoit pris tout 
le quinquina de la Morée; on l’avoit saigné 
(et c’étoit là le mal); sa mère lui avoit mis 
des charmes, et elle avoit attaché un tur¬ 
ban à la tombe d’un Santon : rien n’avoit 
réussi. Ibraïm finit par me demander si je 
connoissois quelque remède: je me rappelai 
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que dans mon enfance on m’avoit guéri d’une 
fièvre avec d» la petite centaurée ; je con¬ 
seillai l’usage de cette plante, comme l’au- 
roit pu faire le plus grave médecin. Mais 
qu’étoit-ce que la centaurée ? Joseph pé¬ 
rora. Je prétendis que la centaurée avoit été 
découverte par un certain médecin du voisi¬ 
nage , appelé Chiron, qui couroit à cheval 
sur les montagnes. Un Grec déclara qu’il 
avoit connu ce Chiron , qu’il étoit de Cala- 
mate, et qu’il montoit ordinairement un che¬ 
val blanc. Comme nous tenions conseil, nous 
vîmes entrer uu Turc que je reconnus pour 
un chef de la loi à son turban vert. Il vint à 
nous , prit la tête de l’enfant entre ses deux 
mains , et prononça dévotement une prière : 
tel est le caractère de la piété : elle est tou¬ 
chante et respectable, même dans les religions 
les plus funestes. 

J’avois envoyé le janissaire me chercher 
des chevaux et un guide pour visiter d'abord 
Amyclée, et ensuite les ruines de Sparte où 
je croyois être : tandis que j’attendois son 
retour, Ibraim me fit servir un repas à la 
turque. J’étois toujours couché sur le di¬ 
van : on mit devant moi une table extrême- 
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.ment basse; un esclave me donna à laver; 
on apporta sur un plateau de bois un poulet 
Jbaehé dans du riz; je mangeois avec mes 
doigts. Après le poulet ou servit une espèce 
de ragoût de mouton dans un bassin de cui¬ 
vre , ensuite des figues, des olives, du rai¬ 
sin et du fromage auquel, selon Guillet (i), 
Misitra doit aujourd’hui son nom. Entre cha¬ 
que plat un esclave me versoit de l’eau sur 
les mains, et un autre me présentait une ser¬ 
viette de grosse toile, mais fort blanche. Je 
refusai de boire du vin par courtoisie: après 
le café on m’offrit du savon pour mes mous¬ 
taches. 

Pendant le repas, le chef de la loi m’avoit 
fait faire plusieurs questions par Joseph : il 
Voulut savoir pourquoi je voyageois, puis¬ 
que je n’étais ni marchand ni médecin. Je 
répondis que je voyageois pour voir les peu¬ 
ples, et surtout les Grecs qui étaient morts. 


(i) M. Scrofani l’a suivi dans cette opinion. Si 
Sparte tiroit son nom des genets de son territoire, 
et non pas de Spartus , fils d’Amyclus , ou de 
Sparla , femme de Lacédémon , Misitra peut bien 
emprunter le sien d’un fromage. 
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• Cela le fit rire : il répliqua -que puisque j’é- 
tois venu en Turquie, j’aurois dû apprendre 
le turc. Je trouvai pour lui une meilleure 
raison à mes voyages, en disant que j etois un 
pèlerin de Jérusalem! «Hadgi! Hadgi 
s’écria-t-il. » Il fut pleinement satisfait. La re¬ 
ligion est une espèce de langue universelle, 
entendue de tous les hommes. Ce Turc ne 
pouvoit comprendre que je quittasse ma 
patrie par un simple motif de curiosité ; 
mais fl trouva tout naturel que j’entreprisse 
un long voyage pour aller prier à un tom¬ 
beau , pour demander à Dieu quelque pros¬ 
périté ou la délivrance de quelque mal¬ 
heur. Ibraïm qui, en m’apportant son fils, 
m’avoit demandé si j’avois des enfans, étoit 
persuadé que j’altois à Jérusalem afin d’en 
obtenir. J’ai vu les Sauvages du Nouveau- 
Monde indifférens à mes manières étrangè¬ 
res , mais seulement attentifs, comme les 
Turcs, à mes armes et à ma religion, c’est-à- 
dire aux deux choses qui protègent l’homme 
dans ses rapports de l’ame et du corps. Ce 


(i) Pèlerin! Pèlerin! 
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consentement unanime des peuples sur la 
religion et celte simplicité d’idées, m’ont paru 
valoir la peine d’être remarqués. 

Au reste, cette salle des étrangers où je 
prenois mon repas, offroit une scène assez 
touchante , et qui rappeloit les anciennes 
mœurs de l'Orient. Tous les hôtes d’Ibraïm 
n’étoient'pas riches, il s’en failoit beaucoup ; 
plusieurs même étoient de véritables men- 
dians : pourtant ils étoient assis sur le même di¬ 
van avec des Turcs qui avoient un grand train 
de chevaux et d'esclaves. Joseph et mon janis¬ 
saire étoient traités comme moi, si ce n’est 
pourtant qu’on ne les avoit point mis à ma 
table. Ibraïrn saluoit également ses hôtes, par- 
loit à chacun, faisoit donner à manger à tous. 
Il y avoit des gueux en haillons, à qui des. 
esclaves portoient respectueusement le café. 
On reconnoît là les préceptes charitables du 
JLoran, et la vertu de l’hospitalité que les Turcs 
ont empruntée des Arabes; mais cette frater¬ 
nité du turban ne passe pas le seuil de la porte, 
et tel esclave a bu le café avec son hôte, à qui 
ce même hôte fait couper le cou en sortant. J ’ai 
lu pourtant, et l’on m’a dit qu’en Asie il y 
a encore des familles turques qui ont les 
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mœurs, la simplicité et la candeur des pre¬ 
miers âges : je le crois , car Ibraïm est cer¬ 
tainement un des hommes les plus vénérables 
que j’aie jamais rencontrés. 

Le janissaire revint avec un guide qui me 
proposoit des chevaux non-seulement pour 
Amyclée, mais encore pour Argos. Il de¬ 
manda un prix que j’acceptai. Le chef de 
la loi, témoin du marché, se leva tout en 
colère : il me fit dire que puisque je voya- 
geois'pour connoître les peuples, j’eusse à 
savoir que j’avois affaire à des fripons; que 
ces gens-là me voloient ; qu’ils me deman- 
doient un prix extraordinaire ; que je ne leur 
devois rien, puisque j’avois un firman ; et 
qu’enfin j’étois complètement leur dupe. Il 
sortit plein d’indignation ; et je vis qu’il étoit 
moins animé par un esprit de justice, que 
révolté de ma stupidité. 

A huit heures du matin , je partis pour 
Amyclée , aujourd'hui Sclabochôrion : j’é¬ 
tois accompagné du nouveau guide et d’un 
Ciceroue grec , très-bonhomme , mais très- 
ignorant. Nous prîmes le chemin de la 
plaine au pied du Taygète , en suivant de 
petits sentiers ombragés et fort agréables qui 
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passoiemt entre des jardins; ees jarcMusarrosés 
par des courans d'eau qui descëndtoient de 
la montagne, étoient plantés de mûriers , de 
figuiers et de sycomores. On y voyoit aussi 
beaucoup de pastèques , de raisins, de con¬ 
combres et d'herbes de différentes sortes : ài 
la beauté du ciel 1 et à l’espèce de culture 
près, on auroit pu se croire dans les environs 
de Chambéry. Nous traversâmes la Tiase, 
et nous arrivâmes à Amyclée où je ne trou¬ 
vai qu’une douzaine de chapelles grecques 
dévastées par les Albanais , et placées à 
quelque distance les unes des autres, au mi¬ 
lieu de champs cultivés. Le temple d’Apollon, 
celui d’Eurotas à Onga, le tombeau d’Hya¬ 
cinthe , tout a disparu. Je ne pus découvrir 
aucune inscription : je cherchai pourtant avec 
soin le fameux nécrologe des prêtresses d’A- 
myclée, que l’abbé Fourmont copia en 1731 
ou 1752, et qui donne une série de près de 
mille années avant Jésus-Christ. Les destruc¬ 
tions se multiplient avec une telle rapidité 
dans la Grèce, que souvent uü voyageur 
n’aperçoit pas le moindre vestige des mo- 
numens qu’un autre voyageur a admirés 
quelques mois avant lui. Tandis que je cher- 
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chois des fragmens de ruines antiques par¬ 
mi des monceaux de ruines modernes, je 
vis arriver des paysans conduits par un pa¬ 
pas ; ils dérangèrent une planche appliquée 
contre le mur d’une des chapelles , et entrè¬ 
rent dans un sanctuaire que je n’avois pas 
encore visité. J’eus la curiosité de les y sui¬ 
vre , et je trouvai que ces pauvres gens 
prioient avec leurs prêtres dans ces débris : 
ils chantoient les litanies devant une image 
de la Panagia (i), barbouillée en rouge sur 
un mur peint en bleu. Il y avoit bien loin 
de cette fête aux fêtes d’Hyacinthe ; mais la 
triple pompe des ruines, des malheurs et des 
prières au vrai Dieu, effaçoit à mes yeux 
toutes les pompes de la terre. 

Mes guides me pressoient de partir, parce 
que nous étions sur la frontière des Maniottes 
qui, malgré les relations modernes, n’en 
sont pas moins de grands voleurs. Nous repas¬ 
sâmes la Tiase , et nous retournâmes à. Mi- 
sitra par le chemin de la montagne. Je re¬ 
lèverai ici une erreur qui ne laisse pas de 
jeter de la confusion dans les cartes de la 


(i) La Toute-Sainle (la Yierge). 

I. 


G 
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Laconie. Nous donnons indifféremment le 
nom moderne d’iris ou de Vasilipotamos à 
l’Eurotas. La Guilletière, ou plutôt Guillet, 
ne sait où Niger a pris ce nom d’iris, et 
M. Poucqueville paroît également étonné de 
ce nom. Niger et Mélétius, qui écrivent Néris 
par corruption , n’ont pas cependant tout-à- 
fait tort. L’Eurotas est connu à Misitra sous 
le nom d’Iri ( et non pas d’iris), jusqu’à sa 
jonction avec la Tiase ; il prend alors le nom 
de Vasilipotamos , et il le conserve le reste 
de son cours. v 

Nous arrivâmes dans la montagne au vil¬ 
lage de Parori , où nous vîmes une grande 
fontaine appelée Chieramo : elle sort avec 
abondance du flanc d’un rocher ; un saule-' 
pleureur l’ombrage au-dessus ; et au-dessous 
s’élève un immense platane autour duquel 
on s’assied sur des nattes pour prendre le 
café. Je ne sais d’où ce saule-pleureur a été 
apporté à Misitra : c’est le seul que j’aie vu 
en Grèce (i). L’opinion commune fait, je 


(i) Je ne sais pourtant si je n’en ai point vu 
quelques autres dans le jardin de l’aga de Naupli 
de Romanie, au bord du golfe d’Argos. 
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crois, le salix babilonica, originaire de 
l’Asie-Mineure, tandis qu’il nous est peut- 
être venu de la Chine, à travers l’Orient. Il 
en est de même du peuplier pyramidal, que 
la Lombardie a reçu de la Crimée et de la 
Géorgie, et dont la famille a été retrouvée 
sur les bords du Mississipi, au-dessus des 
Illinois. 

Il y a beaucoup de marbres brisés et en¬ 
terrés dans les environs de la fontaine de Pa- 
rori : plusieurs portent des inscriptions dont 
on aperçoit des lettres et des mots ; avec du 
temps et de l’argent, peut-être pourroit-on 
faire dans cet endroit quelques découvertes ; 
cependant il est probable que là plupart de 
ces inscriptions auront été copiées par l’abbé 
Fourmont, qui en recueillit trois cent cin¬ 
quante dans la Laconie et datns la Messénie. 

Suivant toujours à mi-côte le flanc du 
Taygète, nous rencontrâmes une seconde 
fontaine appelée n &vüa,hk[Au., Panthalama, qui 
tire son nom dé la pierre d’ou l’eau s’échappe. 
On voit sur cette pierre une sculpture anti¬ 
que, d’une mauvaise exécution, représen¬ 
tant trois nymphes dansant avec des guir¬ 
landes. Enfin, nous trouvâmes une dernière 

6 . 



ITINERAIRE 


84 

fontaine nommée T/ht^'am, Tritsella, au-des¬ 
sus de laquelle s’ouvre une grotte qui n’a rien 
de remarquable (i). On reconnoîtra, si l’on 
veut, la Dorcia des anciens dans l’une de 
ces trois fontaines; mais alors elle seroit pla¬ 
cée beaucoup trop loin de Sparte. 

Là, ^’est-à-dire à la fontaine Tritsella, nous 
nous trouvions derrière Misitra, et presqu’au 
pied du château ruiné qui commande la ville. 
Il est placé au haut d’un rocher de forme 
quasi pyramidale. Nous avions employé huit 
heures à toutes nos courses, et il étoit quatre 
heures de l’après-midi. Nous quittâmes nos 
chevaux, et nous montâmes à pied au châ¬ 
teau par le faubourg des Juifs, qui tourne 
en limaçon autour du rocher, jusqu’à la 
base du château. Ce faubourg a été entière¬ 
ment détruit par les Albanais ; les murs seuls 
des maisons sont restés debout, et l’on voit à 
travers les ouvertures des portes et des fenê¬ 
tres, la trace des flammes qui ont dévoré ces 
anciennes retraites de la misère. Des enfans 
aussi méchans que les Spartiates dont ils des¬ 
cendent , se cachent dans ces ruines, épient 


(i) M. Scrofani parle de ces fontaines. 
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le voyageur, et au moment où il passe font 
crouler sur lui des pans de murs et des frag- 
mens de rochers. Je faillis être la victime 
d’un de ces jeux lacédémoniens. 

Le château gothique qui couronne ces dé¬ 
bris tombe lui-même en ruines: les vides des 
créneaux , les crevasses formées dans les 
voûtes, et les bouches des citernes, font qu’on 
n’y marche pas sans danger. Il n’y a ni por¬ 
tes , ni gardes, ni canons ; le tout est aban¬ 
donné : mais on est bien dédommagé de la 
peine qu’on a prise dé monter à ce donjon, 
par la vue dont on jouit. 

Au-dessous de vous, à votre gauche, est 
la partie détruite de Misitra, c’est-à-dire le 
faubourg des Juifs dont je viens de parler. 
A l’extrémité de ce faubourg , vous aperce¬ 
vez l’archevêché et l’église de Saint-Dimitri, 
environnés d’un groupe de maisons grec¬ 
ques avec des jardins. 

Perpendiculairement au-dessous de vous 
s’étend la partie de la ville appelée k a,rax^F ,w 
Katôchôrion; c’est-à-dire le bourg au-des¬ 
sous du château. 

En avant du Katôchôrion, se trouve le 
Mwox«piw, Mésochôrion, le bourg du milieu : 
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celui-ci a de grands jardins, et renferme des 
maisons turques peintes de vert et de rouge; 
on y remarque aussi des basars, des kans et 
des mosquées. 

A droite, au pied du Taygète, on voit 
successivement les trois villages ou faubourgs 
que j’avois traversés : Tritsella, Panthala- 
ina et Parori. 

De la ville même sortent deux torrens : le 
premier est appelé‘Ofyio-riTccp.ot, Hobriopota- 
mos, rivière des Juifs; il coule entre le Ka- 
iôchôrion et le Mésochôrion. 

Le second se nomme Panthalama, du nom 
de la fontaine des Nymphes dont il sort : il 
se réunit à l’Hobriopotamos assez loin dans la 
plaine, vers le village désert de Mayofa *, 
Magoula. Ces deux torrens, sur lesquels il y a 
un petit pont, ont suffi à la Guilletière pour 
en former l’Eurotas et le pont Bâbyx,_sous le 
nom générique*de réçvpmr, qu’il auroit dû, 
je pense, écrire rapo?<*. 

A Magoula , ces deux ruisseaux réunis se 
jettent dans la rivière de Magoula , l’ancien 
Cnacion, et celui-ci va se perdre dans l’Eu- 
rotas. 

Vue dû château de Misitra, la vallée de 
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la Laconie est admirable : elle s’étend à peu 
près du nord au midi ; elle est bordée à l’ouest 
par le Taygète, et à l’est par les monts Thor- 
uax, Barosthenès, Olympe et Ménélaïon ; 
de petites collines obstruent la partie septen¬ 
trionale de la vallée , descendent au midi, 
en diminuant de hauteur, et viennent former 
de leurs dernières croupes les collines où 
Sparte était assise. Depuis Sparte jusqu’à la 
mer se déroule une plaine unie et fertile ar¬ 
rosée par l’Eurotas. (i) 

Me voilà donc monté sur un créneau du 
château de Misitra, découvrant, contemplant 
et admirant toute la Laconie. Mais quand 
parlerez-vous de Sparte, me dira le lecteur ? 
Où sont les débris de cette ville? Sont-ils ren¬ 
fermés dans Misitra ? N’en reste-t-il aucune 
trace? Pourquoi courir à Amyclée avant d’a¬ 
voir visité tous les coins de Lacédémone ? 
Vous contenterez-vous de nommer l’Eurotas 
sans en montrer le cours, sans en décrire les 
bords? Quelle largeur a-t-il ? De quelle cou¬ 
leur sont ses eaux ? Où sont ses cygnes, ses 


(i) Voyez, pour la description de la Laconie, 
les Martyrs, troisième édition, tom. 2 , pag. 338. 
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réseaux , ses lauriers ? Les moindres particu¬ 
larités doivent être racontées quand il s’agit 
de la patrie de Lycurgue, d’Agis, de Ly- 
sandre, de Léonidas. Tout le monde a vu 
Athènes , mais très-peu de> voyageurs ont 
pénétré jusqu’à Sparte: aucun n’en a complè¬ 
tement décrit les ruines ; et l’emplacement 
même de cette fameuse cité est un problème. 

Il y a déjà long-temps que j’aurois satis¬ 
fait le lecteur, si, dans le moment même où 
il m’aperçoit au haut du donjon de Misitra, je 
n’eusse fait pour mon propre compte toutes 
les questions que je l’entends me faire à 
présent. 

Si on a lu l’Introduction à cet Itinéraire, 
on a pu voir que je n’avois rien négligé 
pour me procurer sur Sparte tous les ren- 
seignemens possibles : j’ai suivi l’histoire 
de cette ville depuis les Romains jusqu’à 
nous ; j’ai parlé des voyageurs et des livres 
qui nous ont appris quelque chose de la mo¬ 
derne Lacédémone ; malheureusement oes 
notions sont assez vagues, puisqu’elles ont 
fait naître deux opinions contradictoires. 
D apres le Père Pacifique, Coronelli, le ro¬ 
mancier Guillet, et ceux qui les ont suivis, 
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Misitra est bâtie sur les ruines de Sparte ; et 
d’après Spon , Vernon, l’abbé Fourmont, 
Leroi et d’Anville, les ruines de Sparte sont 
assez éloignées de Misitra (i). Il étoit bien 
clair, d’après cela, que les meilleures auto¬ 
rités étoient pour cette dernière opinion. 
D’Anville surtout est formel, et il paroît cho¬ 
qué du sentiment contraire : « Le lieu, dit-il, 
qu’occupoit cette ville ( Sparte ) , est appelé 
Palæochôri ou le vieux bourg ; la ville nou¬ 
velle sous le nom de Misitra, que l’on a tort 
de confondre avec Sparte, en est écartée vers 
le couchant ( 2 ). » Spon, combattant la Guil- 
letière , s’exprime aussi fortement d’après 
le témoignage de Vernon et du consul Gi¬ 
raud. L’abbé Fourmont, qui a retrouvé à 
Sparte tant d’inscriptions, n’a pu être dans 
l’erreur sur l’emplacement de cette ville : il 
est vrai que nous n’avons pas son voyage ; 
mais Leroi, qui a reconnu le théâtre et le 
dromos, n’a pu ignorer la vraie position de 
Sparte. Les meilleures géographies, se con¬ 
formant à ces grandes autorités, ont pris soin 


(«) Voyez l’Introduction. 

(2) Géog. Ane. Abrég. tom. 1, pag. 370. 
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d’avertir que Misitra n’est point du tout La¬ 
cédémone. Il y en a même qui fixent assez 
bien la distance de l’une à l’autre de ces vil¬ 
les , en la faisant d’environ deux lieues. 

On voit ici, par un exemple frappant, 
combien il est difficile de rétablir la vérité 
quand une erreur est enracinée. Malgré Spon, 
Fourmont, Leroi , d’Anville, etc., on s’est 
généralement obstiné à voir Sparte dans Mi¬ 
sitra , et moi-même tout le premier. Deux 
voyageurs modernes avoient achevé de m’a¬ 
veugler , Scrofani et M. Poucqueville. Je 
n’avois, pas fait attention que celui-ci, en dé¬ 
crivant Misitra comme représentant Lacé¬ 
démone , ne faisoit que répéter l’opinion des 
gens du pays, et qu’il ne donnoit pas ce sen¬ 
timent pour le sien. Il semble même pencher 
au contraire vers l’opinion qui a pour elle 
les meilleures autorités : d’où je devois con¬ 
clure que M. Poucqueville, exact sur tout 
ce qu’il a vu de ses propres yeux, avoit 
été trompé dans ce qu’on lui avoit dit de 
Sparte, (i) 


(i) Il dit même en toutes lettres que Misitra n’est 
pas sur l’emplacement de Sparte ; ensuite il revient 
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Persuadé donc, par une erreur de mes 
premières études, que Misitra étoit Sparte , 
j’avois commencé par courir à Amyclée: 
mon projet étoit de me débarrasser d’abord 
de ce qui n’étoit point Lacédémone, afin 
de donner ensuite à cette ville toute mon 
attention. Qu’on juge de mon embarras, lors¬ 
que du haut du château de Misitra, je m’obs- 
tinois à vouloir reconnoître la cité de Lycur¬ 
gue dans une ville absolumentmoderne, dont 
l’architecture ne m’offroit qu’un mélangé 
confus du genre oriental, et du style gothi¬ 
que , grec et italien : pas une pauvre petite 
ruine antique pour se consoler au milieu de 
tout cela. Encore si la vieille Sparte, comme 
la vieille Rome , avoit levé sa tête défigurée 
dy milieu de ces monumens nouveaux ! Mais 
non : Sparte étoit renverséé dans la poudre, 
ensevelie dans le» tombeau, foulée aux pieds 
des Turcs, morte, morte toute entière ! 

Je le croyois ainsi. Mon Cicerone savoit à 


aux idées des habitans du pays. On voit que l’au¬ 
teur étoit sans cesse entre les grandes autorités , 
qu’il connoissoit, et le bavardage de quelque Grec 
ignorant. 
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peine quelques mots d’italien et d’anglais» 
Pour me faire mieux entendre de lui, j’es- 
sayois de méchantes phrases de grec moder¬ 
ne ; je barbouillois au crayon quelques mots 
de grec ancien ; je parlois italien et anglais , 
je'çnêlois du français à tout cela. Joseph vou- 
loit nous mettre d’accord, et.il ne faisoit 
qu’accroître la confusion : le janissaire et le 
guide ( espèce de Juif demi - nègre ) don- 
noient leur avis en turc, et augmentoiênt le 
mal. Nous parlions tous à la fois, nous criions, 
nous gesticulions ; avec nos habits difierens, 
nos langages et nos visages divers, nous avions 
l’air d’une assemblée de démons perchés au 
coucher du soleil sur la pointe de ces ruines. 
Les bois et les cascades du Taygète étoient 
derrière nous, la Laconie à nos pieds, et le 
plus beau ciel sur notre tête : 

« Voilà Misitra, disois-je au Cicerone ; 
» c’est Lacédémone, n’est-ce pas? » 

Il me répondoit : « Signor? Lacédémone? 
» Comment ? » 

« Je vous dis, Lacédémone ou Sparte ? » 
« Sparte? Quoi? » 

« Je vous demande si Misitra est Sparte ? » 
« Je n’entends pas. » 
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a Comment vous, Grec, vous, Lacédé- 
» monien, vous ne connoissez pas le nom de 
j» Sparte! » 

« Sparte ? Oh, oui ! Grande république! 
» Fameux Lycurgue ! » 

« Ainsi Misitra est Lacédémone? » 

Le Grec me fit un signe de tête affirmatif. 
Je fus ravi. 

« Maintenant, repris-je, expliquez-moi ce 
j) que je vois : quelle est cette partie de la 
» ville ? »> Et je montrois la partie devant 
moi un peu à droite. 

« Mésochôrion, répondit-il. » 

« J entends bien ; mais quelle partie étoit- 
» ce de Lacédémone ? » 

« Lacédémone ? Quoi ? » 

J’étois hors de moi. 

« Au moins, indiquez-moi le fleuve? » Et 
je répétois : « Potamos, Potamos. » 

Mon Grec me fit remarquer le torrent ap¬ 
pelé la rivière des Juifs. 

« Comment, c’est là l’Eurotas ? Impos- 
» sible ! Dites-moi où est le Vasilipotamos? » 
Le Cicerone fit de grands gestes, et étendit 
le bras à droite du côté d’Amyclée. 1 
Me voilà replongé dans toutes mes per- 
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plexités. Je prononçai le nom d’Iri ; et à ce 
nom , mon Spartiate me montra la gauche à 
l’opposé d’Amyclée. 

Il falloit conclure qu’il y avoit deux fleu¬ 
ves ; l’un à droite, le Vasilipotamos ; l’autre 
à gauche, l’Iri ; et que ni l’un ni l’autre de 
ces fleuves ne passoit à Misitra. On a vu plus 
haut, par l’explication que j’ai donnée de ces 
deux' noms, ce qui causoit mon erreur. 

Ainsi, disois-je en moi-même , je ne sais 
plus où est l’Eurotas ; mais il est clair qu’il 
ne passe point à Misitra. Donc, Misitra n’est 
point Sparte, à moins que le cours du fleuve 
n’ait changé, et ne se soit éloigné de la ville ; 
ce qui n’est pas du tout probable. Où est donc 
Sparte ? Je serai venu jusqu’ici sans avoir pu 
la trouver ? Je m’en retournerai sans l’avoir 
vue ! J’étois dans la consternation. Gomme 
j’allois descendre du château, le Grec s’écria: 
« Votre Seigneurie demande peut-être Pa- 
» læochôri? » A ce nom je me rappelai le pas¬ 
sage de d’Anville ; je m’écrie à mon tour : 
« Oui ! Palæochôri ! La vieille ville ! Où est- 
» elle?-Palæochôri? » 

« Là-bas, à Magbula, dit le Cicerone ; » 
et il me montroit au loin dans la vallée une 
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chaumière blanche environnée de quelques 
arbres. 

Les larmes me vinrent aux yeux, en fixant 
mes regards sur cette misérable cabane qui 
s’élevoit dans l’enceinte abandonnée d’une 
des villes les plus célèbres de l’univers, et qui 
servoit seule à faire reconnoître l’emplace¬ 
ment de Sparte ; demeure unique d'un ehe- 
vrier , dont toute la richesse consiste dans 
l’herbe qui croît sur les tombes d’Agis et de* 
Léonidas. 

Je ne voulus plus rien voir, ni rien en¬ 
tendre : je descendis précipitamment du châ¬ 
teau , malgré les cris des guides qui vou- 
loient me montrer des ruines modernes, et 
me raconter des histoires d’agas, de pachas, 
de cadis, de vayvodes; mais eu passant de¬ 
vant l’archevêché, je trouvai des papas qui 
attendoient le Français à la porte, et qui m’in¬ 
vitèrent à entrer de la part de l’archevêque. 

Quoique j’eusse bien désiré refuser cette 
politesse , il n’y eut pas moyen de s’y sous¬ 
traire. J’entrai donc: l’archevêque étoit assis 
au milieu de son clergé dans une salle très- 
propre, garnie de nattes et de coussins à la 
manière des Turcs. Tous ces papas et leur 
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chef étoient gens d’esprit et de bonne hu-> 
meur. Plusieurs savoient l’italien , et s’expri- 
moient avec facilité dans cette langue. Je 
leur contai ce qui venoit de m’arriver au 
sujet des ruines de Sparte : ils en rirent, et se 
moquèrent du Cicerone; ils me parurent fort 
accoutumés aux étrangers, 

La Morée est en elfet remplie de Lévan- 
tins, de Francs, deRagusains, d’Italiens, et 
surtout de jeunes médecins de Venise et des 
îles Ioniennes, qui viennent dépêcher les ca- 
dis et les agas. Les chemins sont assez sûrs : 
on trouve passablement de quoi se nourrir ; 
on jouit d’une grande liberté, pourvu qu’on 
ait un peu de fermeté et de prudence. C’est 
en général un voyage très-facile , surtout 
pour un homme qui a vécu chez les Sauva¬ 
ges de l'Amérique. Il y a toujours quelques 
Anglais sur les chemins du Péloponèse : les 
papas me dirent qu’ils avoient vu dans ces 
derniers temps des antiquaires et des officiers 
de cette nation. Il y a même à Misitra une 
maison grecque qu’on appelle l’Auberge an¬ 
glaise : on y mange du roast-beef, et l’on y boit 
du vin de Porto. Le voyageur a sous ce rap¬ 
port de grandes obligations aux Anglais : ce 
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sont eux qui ont établi de bonnes auberges 
dans toute l’Europe, én Italie, en Suisse, en 
Allemagne, en Espagne, à Constantinople, 
à Athènes, et jusqu’aux portes de Sparte, 
en dépit de Lycurgue. 

L’archevêque connoissoit le vice-consul 
d’Athènes, et je ne sais s’il ne me dit point 
lui avoir donné l’hospitalité dans les deux oü 
trois courses que M. Fauvela faites à Misitra. 
Après qu’on m’eut servi le café, on me mon¬ 
tra l’archevêché et l’église ; celle-ci, fort cé¬ 
lèbre dans nos géographies, n’a pourtant riert 
de remarquable. La mosaïque du pavé est 
commune, les peintures vantées par Guillet 
rappellent absolument les ébauches de l’école 
avant le Pérugiu. Quant à l’architecture, cè 
sont toujours des dômes plus ou moins écra¬ 
sés, plus ou moins multipliés. Cette cathé¬ 
drale , dédiée à saint Dimitri, et non pas à la 
Vierge, comme on l’a dit, a pour sa part sept 
de ces dômes. Depuis que cet ornement a été 
employé à Constantinople dans la dégénéra¬ 
tion de l’art, il à marqué tous les monumens 
delà Grèce, Il n’a ni la hardiesse du gothique, 
ni la sage beauté de l’antique. Il est assez ma¬ 
jestueux quand il est immense; mais alors il 
i- 7 
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écrase l'édifice qui le porte : s’il est petit, ce 
n’çstplus qu’une calotte ignoble qui ne se lie 
à aucun membre de l’architecture, et qui s’é¬ 
lève au-dessus des entablemens, tout exprès 
pour rompre la ligne harmonieuse de la cyv 
maise. 

Je vis dans la bibliothèque de l’archevê- 
ebé quelques traités des Pères grecs, des lir 
yres de controverse, et deux ou trois histo¬ 
riens de la-Byzantine, entr’autresPachymère. 
JJ eût été intéressant de collationner le texte 
de ce manuscrit avec les textes que nous 
avons ; mais il aura sans doute passé sous 
les yeux de nos deux grands hellénistes, 
J’abbé Fourmont et d’Ansse de Villoison. II 
est probable que les Vénitiens, long-temps 
maîtres de la Morée , en auront enlevé les 
manuscrits les plus précieux. 

Mes hôtes me montrèrent avec empresse¬ 
ment des traductions imprimées,de quelques 
ouvrages français: c’est, comme on sait, le 
Télémaque , Rollin, etc., et des nouveautés 
publiées à Bucharest. Parmi ces traductions, 
je n’oserois dire que je trouvai Atala , si 
AL Stamati ne m’avoit aussi fait l’honneur 
de prêter à ma Sauvage la langue d’Homère. 
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La traduction que je v.isàMisitra n’étoit pas 
achevée : le traducteur étoit un Grec natif 
de Zante; il s’étoit trouvé à Venise lorsque 
At$nJa y parut en italien , etc’étoit sur cette 
traduction qu’il avoit commencé la sienne en 
grec vulgaire. Je ne sais si je cachai mpn 
nom par orgueil ou par modestie ; m^is ma 
petite gloriole d’auteur fiit si satisfaite de se 
rencontrer auprès de la grande gloire de 
Lacédémone , que le portier de l’archevê¬ 
ché eut lieu de se louer de ma générosité : 
c’est une charité dont j ’ai fait depuispénitence. 

Il étoit nuit quand je sortis de l’arche¬ 
vêché : nous traversâmes la partie la. plqs 
peuplée dç Misitrn ; nous passâmes so,qs le 
bazar indiqué dans plusieurs descriptions, 
comme devant être l’Agora des anciens, 
supposant toujours que SJisitra est Lacédé¬ 
mone. Ce bazar est un mauvais marché pa¬ 
reil à ces halles que l’on voit dans nos petites 
villes de provinces. De chétives boutiques 
deschalls, de merceries, de comestibles en 
occupent les rues. Çes boutiques étpient alors 
éclairées par des lampes de fabrique italienne. 
Qn me'fit remarquer 3 à la lueur de ces lam¬ 
pes, deuxMauiottes qui vendpient des sèches 

7- 
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et des polypes de mer, appelés à î'Japles, 
friitti di mare. Ces pêcheurs , d'une assez 
grande taille, ressembloient à des paysans 
franc-comtois. Je ne leur trouvai rien d’fex- 
traordinaire. J’achetai d’eux un chien du Tay- 
gète: il étoit de moyenne taille, le poil fauve 
et rude, le nez très-ouvert, l’air sauvage: 

a 

Fatras Lac on, 

Arnica ris pastoritus. 

Je l’a vois nommé Argus : « Ulysse en fit au¬ 
tant. «Malheureusement je le perdis quelques 
jours après sur la route , entre Argos et 
Corinthe. 

Nous vîmes passer plusieurs femmes en¬ 
veloppées dans leurs longs habits. Nous nous 
détournions pour leur céder le chemin, selon 
une coutume de l’Orient, qui tient à la ja¬ 
lousie plus qu’à la politesse. Je ne pus décou¬ 
vrir leurs visages; je ne sais donc s’il faut 
dire encore Sparte aux belles femmes , d’a¬ 
près Homère : >MKhiyvmua.. 

Je rentrai chez Ibraïm après treize heures 
de courses, pendant lesquelles je ne m’étois 
reposé que quelques momens. Outre que je 
supporte facilement la fatigue, le soleil et la 
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faim, j’ai observé qu’une vive émotion me 
soutient contre la lassitude et me donne de 
nouvelles forces. Je suis convaincu d’ailleurs, 
et plus que personne, qu’une volonté in¬ 
flexible surmonte tout, et l’emporte même 
sur le temps. Je me décidai à ne me point 
coucher, à profiter de la nuit pour écrire 
des notes, à me rendre le lendemain aux 
ruines de Sparte, et à continuer de là mon 
voyage, sans revenir à Misitra. 

Je dis adieu à lbraïm ; j’ordonnai à Joseph 
et au guide de se rendre avec leurs chevaux 
sur la route d’Argos, et de m’attendre à ce 
pont de I’Eurotas que nous avions déjà passé 
en venant deTripolizza. Je ne gardai que le 
janissaire pour m’accompagner aux ruines 
de Sparte: si j’avois même pu me passer de 
lui, je serois allé seul à Magoula : car j’avois 
éprouvé combien des subalternes qui s’impa¬ 
tientent et s’ennuient vous gênent dans les re¬ 
cherches que vous voulez faire. 

Tout étant réglé de la sorte, le 18, une 
demi-heure avant le jour, je montai à cheval 
avec le janissaire ; je récompensai les escla¬ 
ves du bon lbraïm, et je partis au grand 
galop pour Lacédémone. 
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Il y a voit déjà une heure que nous 
courions par uir chemin uni qui se diri- 
geoit droit au sud-est, lorsqu’au levfer 
de l'aurore, j’apéÿ^tfs quelques débris eff 
un long mur de construction antique : le 
coeur commence à me battre. Le janissaire 
sé tôürne vers moi, et me montrant, Sur la 
droite, avec son fouet, une cabane blan¬ 
châtre , il me crie d’un air de satisfaction : 
« Palæochôri ! » Je mè dirigeai vêts la prin¬ 
cipale ruiné que je dééouvrois sur une hau¬ 
teur. En tournant cette hauteur par le nord- 
OUestj afin d’y monter, je m’arrêtai tout-à- 
côup à la vue d’une vaste enceinte, ouverte 
eh demi-cercle , et que je rècoûnus à l’instant 
pour un théâtre antique. Je ne puis peindre 
fès senthnens confus qui vinrent m’assiégèt- 
La colline au pied de laquelle je me trouvois 
étdii donc la colline de la citadelle de Sparte^ 
puisque le théâtre étoit adossé à la citadelle; 
la ruine que je voyois sur cètte colline étoit 
donc le temple de Minerve-Chalcidscos, puis¬ 
que cëlui-ci étoit dans la citadelle; les débrià- 
et le long mur que j,’avois passés plus bas, 
faisoient donc partie de la tribn dès Cyno- 
sures, puisque cette tribu étoit au nord de fà 
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ville. Sparte étoit donc sous mes yeux; et 
son théâtre, que j’avois eu le bonheur de dé¬ 
couvrir en arrivant, me donnoit sur-le-ehamp 
toutes les positions des quartiers et des mo- 
numens. Je mis pied à terre, et je montai en 
courant sur la colline de la citadelle. 

Comme j’arrivois à son sommet, le soleil 
se levoit derrière les monts Ménélaïons. Quel 
beau spectacle, mais qu’il étpit triste! L’EU- 
totas coulant solitaire sous les débris du pont 
Babyx ; des ruines de toutes parts, et pas un 
homme parmi ces ruines ! Je restai immobile, 
datis une espèce de stupeur, à contempler 
Cette scène. Un mélange d’admiration et de 
douleur arrêtoit mes pas et ma pensée; Je 
Silence étoit profond autour de moi : je vou¬ 
lus dü moins faire parler l’écho dans des lieux 
où la voix humaine ne sè faisdit plüs entern 
dre, et je criai de toute ma force : LéOnidas! 
Aucune ruine ne répéta ce grand nom, et 
Sparte même sembla l’avoir Oublié. 

Si des ruines ôù s’attachent des souvenirs 
illustres font bien voir la vanité de tout iôi- 
bas, il faut pourtant convenir que des noms 
qpi survivent à des Empires et qui immorta¬ 
lisent des temps et des lieux, sont quelque 
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chose. Après tout, ne dédaignons pas trop 
la gloire ; rien n’est plus beau quelle, si ce 
n’est la vertu. Le comble du bonheur, se- 
roit de réunir l’une à l’autre dans cette vie ; 
et c’étoit l’objet de l’unique prière que les 
Spartiates adressoient aux dieux : « Utpul- 
chra bonis adderent! » 

Quand l’espèce de trouble où j’étois fut dis¬ 
sipé , je commençai à étudier les ruines autour 
de moi. Le sommet de la colline offroit un 
plateau environné, surtout au nord-ouest, 
d’épaisses murailles ; j’en fis deux fois le tour, 
etjecomptai mille cinq cent soixante, et mille 
cinq cent soixante-six pas communs, ou à peu 
près septcent quatre-vingts pas géométriques; 
mais il faut remarquer que j’embrasse dans ce 
circuit le sommet entier de la colline, y com¬ 
pris la courbe que forme l’excavation du 
théâtre dans cette colline : c’est ce théâtre que 
Leroi a examiné. 

Des décombres, partie ensevelis sous terre,' 
partie élevés au-dessus du sol, annoncent vers 
le milieu de ce plateau les fondemens du 
temple de Minerve-Chalciœcos (1) , où Pau- 

(0 Chalçiœcos, maisqn d’airain. R ne faut pas 
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sanias se réfugia vainement, et pérdit la vie: 
Une espèce de rampe en terrasse , large de 
soixante-dix pieds, et d une pente extrême¬ 
ment douce, descend du midi de la colline 
dans la plaine. C’étoit peut-être le chemin par 
où l’on montoit à la citadelle qui ne de¬ 
vint très-forte que sous les tyrans de Lacé¬ 
démone. 

A la naissance de cette rampe et au-dessus 
du théâtre, je vis un petit édifice de forme 
ronde aux trois quarts détruit : les niches 
intérieures en paroissent également propres 
à recevoir des statues ou des urnes. Est-ce 
un tombeau? Est-ce le temple de Vénus-Ar¬ 
mée ? Ce dernier devoit être à peu près dans 
cette position , et dépendant de la tribu des 
Egides. César, qui prétcAidoit descendre de 
Vénus, portoit sur son anneau l’empreinte 
d’une Vénus armée : c’étoit en effet le double 


prendre le texte de Pausanias et de Plutarque à la 
lettre et s’imaginer que ce temple fût tout d’airain. 
Cela veut dire seulement que ce temple étoil revêtu 
d’airain en dedans, et peut-êlre en dollars. J’espèj-c 
que personne ne confondra les deux Pausanias que 
je cite ici, l’un dans le texte, l’a u Ire dans la note. 
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emblème des faiblesses et de là gloire de ce 
grand homme : 

Vincere sipossum nuda, quid arma gerens ? 

Si ion se placé avec moi sur la Colline de 
la citadelle , voici ce que l’on verra autour 
de soi: 

Aul.evant, c’est-â-dire vers l’Eurotas, un 
monticule de forme allongée, et aplati à sa 
cime, comme pour servir de stade ou d’hip¬ 
podrome. Des deux côtés de ce monticule , 
entre deux autres monticules qui font avec le 
premier deux espèces de vallées, on aper¬ 
çoit les ruines du pont BabyX et le cours de 
l’Eurotas. De l’autre côté du fleuve, la vué 
est arrêtée par Une chaîne de collines rou- 
geâtrés : ce sont lel monts Ménélaïons. Der¬ 
rière ces monts s’élève la barrière des hautes 
montagne^ qui bordent au loin le golfe 
d’Argos. 

Dans cette vue à l’Est entre la citadelle et 
l’Eurotas, en portant les yeux nord et sud 
par l’Est * parallèlement au cours du fleuve j 
on placera la tribu des Limnates , le temple 
de Lycurgue, le palais du roi Déniarate, là 
tribu des Egides et celle des Messoates, un 
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des Lesfché , le monument cîe Cadmus , les 
tetiîples (l’Hercule , d’Hélène, et le Plata- 
niste. J’ai compté dans ce vaste espace sept 
ruines debout et hors de terre , mais tout-à- 
fafit informes et dégradées. Comme je pou- 
voiâ choisir, j’ai donné à l’un de ces débris 
le nom du temple d’Hélène ; à l’autre celui 
du tombeau d’Alcman : j’ai cru voir leâ mo- 
ttumens héroïques d’Egée et de Cadmus ; je 
nie suis déterminé ainsi pour la fable, et n’ai 
reconnu pour l’histoire que le temple de Ly¬ 
curgue. J’avoue que je préfère au brouet 
noir et à la Cryptie, lâ mémoire du seulpoëte 
que Lacédémone ait produit, et la couronne 
de fleUrs que les filles de Sparte cueillirent 
pour Hélène dans 1 ’îlè du Flataniste : 


O ubi campt , 

Sperchiusquc et vlrginibus bucthüta L'ac&Hts 
Taygcta ! 


En regardant maintenant vers le nord, et 
toujours du sommet de la citadelle, on voit 
fine assez haute colline qui domine même 
celle où la citadelle est bâtie, ce qui con¬ 
tredit le texte de Pausanias. C’est dans la 
vallée que forment ces deux collines, que 
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dévoient se trouver la place publique et les 
monumens que cette dernière renferraoit, 
tels que le sénat des Gérantes, le Chœur, le 
Portique des Perses, etc. Il n’y a aucune 
ruine de ce côté. Au nord-ouest s’étendoit la 
tribu des Cynosures, par où j’étois entré à 
Sparte , et où j’ai remarqué le long mur et 
quelques débris. 

Tournons-nous à présent à l’ouest, et nous 
apercevrons sur un terrain uni, derrière et 
au pied du théâtre , trois ruines dont l’une 
est assez haute et arrondie comme une tour ; 
dans cette direction se trouvoient la trihu des 
Pitanates, le Théomélide, les tombeaux de 
Pausamasetde Léonidas, le Lesché desCro- 
tanes , et le temple de Diane Isora. 

Enfin ,' si l’on ramène ses regards au midi, 
oji verra une terre inégale que soulèvent çà 
et là des racines de murs rasés au niveau du 
sol. Il faut que les pierres en aient été empor¬ 
tées, car on ne les aperçoit point à l’entour. La 
maison de Ménélas s’élevoit dans cette pers¬ 
pective ; et plus loin, sur le chemin d’Amy- 
clée , on rencontrait le temple des Dioscures 
et des Grâces. Cette description deviendra 
plus intelligible, si le lecteur veut avoir re- 
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cours à Pausanias, ou simplement au Voyage 
d’Anacharsis. 

Tout cet emplacement de Lacédémone est 
inculte : le soleil l’embrase en silence, et dé¬ 
vore incessamment le marbre des tombeaux. 
Quand je vis ce désert, aucune plante n’en 
décoroit les débris , aucun oiseau , aucun 
insecte ne les animoit, hors des millions de 
lézards qui montoient et descendoient saris 
bruit le long des murs brûlans. Une douzaine 
de chevaux à demi sauvagés paissoient çà et 
là une herbe flétrie ; un pâtre cultivoit dans 
un coin du théâtre quelques pastèques; et à 
Magoula, qui donne son triste nom à Lacé¬ 
démone , on remarquoit un petit bois de cy¬ 
près. Mais ce Magoula même, qui fut au¬ 
trefois un village turc assez considérable, a 
péri dans ce champ de mort : ses masures 
sont tombées , et ce n’est plus qu’une ruine 
qui .annonce des ruines. 

Je descendis de la citadelle, et je marehai 
pendant un quart d’heure pour arriver à l’Eu- 
rotas. Je le vis à peu près tel que je Pavois 
passé deux lieues plus haut sans le connoître : 
il peut avoir devant Sparte la largeur de la 
Marne, au-dessus de Charenton. Son lit, près- 
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que desséché en été, présente une grève se¬ 
mée de petits cailloux, plantée de roseaux gt 
de laurier? rose, et sur laquelle coulent quel¬ 
ques filets d’une eau fraîche et limpide. Cette 
eau me parut excellente ; j’en bus abondam¬ 
ment , car je mourois de soif L’Eurotas mé¬ 
rite certainement l’épithète de je q.ux 
beaux roseaux , que lui a donné Euripide; 
mais je ne sais s’il doit garder celle à'O for ifer, 
car je n’ai point aperçu de cygnes dans ses 
eaux. Je suivis son cours, espérant rencontrer 
ces oiseaux qui, selon Pla,ton, ont avant d’ex¬ 
pirer une vue de l'Olympe , et c’est pour¬ 
quoi leur dernier chant est si mélodieux : 
mes recherches furent inutiles. Apparemment 
que je n’ai pas comme Horace la faveur des 
Tyndarides, et qu’ils n’ont pas voulu me lais¬ 
ser pénétrer le secret de leur berceau. 

Les fleuves fameux ont la même desti¬ 
née que les peuples fameux : d’abord igno¬ 
rés, puis célébrés sur toute la terre, ils re¬ 
tombent ensuite dans leur première obscu¬ 
rité. L’Eurotas appelé d’abord Himère, coule 
maintenant oublié sous le nom d’Iri ; comme 
le Tibre autrefois l’Albula, porte aujour¬ 
d’hui à la mer le? eaux inconnues du Teve- 
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rone. J’examinai les raines du pont Babyx, 
qui sont peu de chose. Je cherchai l’île d*l 
Plataniste, et je crois l’avoir trouvée au- 
dessous même de Magoula : c’est un terrain 
de forme triangulaire dont un côté est baigné 
par l'Eurotas , et dont les deux autres côtés 
sont fermés par des fossés pleins de joncs, 
où coule pendant l’hiver la rivière de Ma¬ 
goula, l’ancien Cnacion. Il y a dans cette 
île quelques mûriers et des sycomores, mais 
point de platanes. Je n’aperçus rien qui prou- 
yât que les Turcs fissent encore de cette île 
un lieu de délices ; j'y vis quelques fleurs, en¬ 
tre autres des lis bleus, portés par une espèce 
de glaïeuls ; j’en cueillis plusieurs en mémoire 
d’Hélène : la fragile couronne de la beauté 
existe encore sur les bords de l’Eurotas, et 
la beauté même a disparu. 

La vue dont on jouit en marchant le long 
de l’Eurotas, est bien différente de celle que 
l’on découvre du sommet de la citadelle. Le 
fleuve suit un lit tortueux et se cache, comme 
je l’ai dit, parmi des roseaux et des lauriers 
rose, aussi grands que des arbres; sur la rive 
gauche-, les monts Ménélaions, d’un aspect 
aride et rougeâtre, forcent contraste avec 
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la fraîcheur et la verdure du cours de l’Eu¬ 
ro tas. Sur la rive droite , le Taygète déploie 
son magnifique rideau : tout l’espace com¬ 
pris entre ce rideau et le fleuve est occupé 
par les collines et les ruines de Sparte ; ces 
collines et ces ruines ne paroissent point dé¬ 
solées, comme lorsqu’on les voit de près: 
elles semblent au contraire teintes de pour¬ 
pre , de violet, d’or pâle. Ce ne sont point 
les prairies et les feuilles d’un vert cru et 
froid qui font les admirables paysages, ce 
sont les eflêts de la lumière. Voilà pourquoi 
les roches et les bruyères de la baie de Naples 
seront toujours plus belles que les vallées les 
plus fertiles de la France et de l’Angleterre. 

Ainsi, après des siècles d’oubli, ce fleuve 
qui vit errer sur ses bords les Lacédémo¬ 
niens illustrés par Plutarque , ce fleuve, 
dis-je, s’est peut-être réjoui dans son abandon 
d’entendre retentir autour de ses rives les pas 
d’un obscur étranger. C’étoit le 18 août 1806, 
à neuf heures du matin, que je fis seul, le long 
de l’Eurotas, cette promenade qui ne s’effacera 
jamais de ma mémoire. Si je hais les mœurs 
des Spartiates, je ne méconnois point la gran¬ 
deur d’un peuple libre, et je n’ai point foula 
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Sans émotion sa noble poussière. Un seul fait 
suffit à la gloire de oe peuple : Quand Néron 
visita la Grèce, il n’osa entrer dans La¬ 
cédémone. Quel magnifique éloge de cette 
cité! 

. Je retournai à la citadelle, en m’arrêtant 
à tous les débris que je rencontrais sur mon 
chemin . Gomme Misitra a vraisemblablement 
été bâtie avec les ruines de Sparte, cela sans 
doute aura beaucoup contribué à la dégra¬ 
dation des monumens de cette dernière vil e. 
Je trouvai mon compagnon exactement dans 
la même place où je l’avois laissé : il s’éioit 
assis ; il avoit dormi ; il venoit de se réveiller; 
il fumoit; il alloit dormir encore. Las chevaux 
paissoient paisiblement dans les foyers du rdî 
Ménélas; « Hélène n’avoit point quitté sa belle 
» quenouille chargée d’une laine teinte en 
s) pourpre, pour leur donner un pur froment 
3>,dans une superbe crèche (i). » Aussi, tout 
voyageur que je suis, je ne suis point le fils 
d’Ulysse; quoique je préfère, comme Télé¬ 
maque , mes rochers paternels aux plus beaux 
pays. 


(i) Oilyss. 
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Il étoit midi, le soleil dardoit à plomb ses 
rayons sur nos têtes. Nous nous, mimes à 
l’ombre dans un coin du théâtre , et nous 
mangeâmes d’an grand appétit du pain et 
des figues sèches que nous avions apportés 
de Misitra : Joseph s’étoit emparé ■ du reste 
des provisions. Le janissaire se réjouissoit; if 
croyoit en être quitte, et se préparait à partir ; 
mais il vit bientôt, à son grand déplaisir , 
qu’il s’étoit trompé. Je me mis à écrire des 
notes et à prendre la vue des lieux : tout 
cela dura deux grandes heures, après quoi 
je voulus examiner les monumens. à l’ouest 
de la citadelle. C’étoit de ce côté que devoit 
être le tombeau de Léonidas. Le janissaire 
m’accompagna tirant les chevaux par labride; 
nous allions errant de ruine en ruine. Nous 
étions les deux seuls hommes vivans au mi¬ 
lieu de tant de morts illustres : tous deux 
Barbares, étrangers l’un à l’autre ainsi qu’à 
la Grèce, sortis des forêts de la Gaule et des 
rochers du Caucase, nous nous étions ren¬ 
contrés au, fond du Péloponèse , moi pour 
passer, lui pour vivre sur des tombeaux qui 
n’étoient pas ceux de nos aïeux. 

J’interrogeai vainement les moindres pier- 
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tes pour leur demander les cendres de Léoni- 
das. J’eus pourtant un moment d’espoir : près 
de cette espèce de tour que j’ai indiquée à 
l’ouest de la citadelle, je vis des débris de 
sculpture, qui me semblèrent être ceux d’uû 
lion. Nous savons par Hérodote qu’il y avoit 
un lion de pierre sur le tombeau de Léonidas; 
circonstance qui n’est pas rapportée par Pau- 
sanias. Je redoublai d’ardeur; tous mes soins 
furent inutiles (i). Je ne sais si c’est dans cet 

(i) Ma mémoire me trompoit ici : le lion dont 
parle Hérodote étoit aux Thermopyles. Cet histo¬ 
rien ne dit pas même que les os de Léonidas furent 
transportés dans sa patrie. Il prétend au contraire, 
que Xerxès fit mettre en croix le corps de ce prince. 
Ainsi, les débris du lion que j’ai vus à Sparte ne 
peuvent point indiquer la tombe de Léonidas. Oa 
croit bien que je n’avois pas un Hérodote à la main 
sur les ruines de Latédëmone ; je n’avois porté dans 
mon voyage que Racine, le Tasse r Virgile et Ho¬ 
mère, celui-ci avec des feuillets blancs pourécrire des 
notes. Il n’est donc pas bien étonnant qu’obligé de 
tirer mes ressources de ma mémoire, j’aie pu me mé* 
prendre sur un lieu, sans néanmoins me tromper sur 
un fait. On peut voir deux jolies épigrammes de 
l’Anthologie; sur ce lion de pierre des Thermopyles. 

8 . 




n6 ITINÉRAIRE 

endroit que l'abbé Fourinont fit la découvert® 
de trois monuinens curieux. L’un étoit un 
cippe sur lequel étoit gravé le nom de Jé¬ 
rusalem : il s’agissoit peut-être de cette al¬ 
liance des Juifs et des Lacédémoniens dont il 
est parlé danslesMacchabées; les deux autres 
monumens étoient les inscriptions sépulcra¬ 
les de Ljsander et d’Agésilas : un Français 
devoit naturellement retrouver le tombeau 
de deux grands capitaines. Je rem’arquerai 
quec’estàmes compatriotes que l’Europe doit 
les premières notions satisfaisantes qu’elle ait 
eues sur les ruines de Sparte et d’Athènes (1). 
Desbaÿes, envoyé par Louis XIII à Jéru¬ 
salem, passa vers l’an 162g à Athènes: nous 
avons son Voyage que Chandler n’a pas 
connu. Le père Babin, jésuite, donna en 1672 

( 1 ) On a bien sur Athènes les deux lettres de ta 
collection de Martin Crusius , en i584; mais outre 
qu’elles ne disent presque rien, elles sont écrites par 
des Orées natifs de la Morée, et par conséquent 
elles ne sont point le fruit des recherches des voya¬ 
geurs modernes. Spon cite encore le manuscrit delà 
bibliothèque Rarberine, à Rome, qui remontoit à 
deux Cents ans avant son voyage, et où il trouva quel¬ 
ques dessins d’Athènes. Voyez l’Introduction. 
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sa relation de l 'Etat présent de Ih ville d’A¬ 
thènes ; cette relation fut rédigée par Spon, 
avant que ce sincère et habile voyageur eût 
commencé ses courses avec Wheler. L’abbé 
Fourmdnt et Leroi ont répandu les premiers 
des lumières certaines sur la Laconie, quoi- 
qu’à la vérité Vernon eût passé à Sparte avant 
eux ; mais on n’a qu’une seule lettre de cet 
Anglais': il se contente de dire qu’il a vu La¬ 
cédémone, et il n’entre dans aucun détail (i). 
Pour moi j’ignore si mes recherches passeront 
à l’avenir; mais du moins j’aurai mêlé mon 
nom au nom de Sparte qui peut seule le sauver 
de l’oubli ; j’aurai fixé l’emplacement de cette 
fameuse cité; j’aurai, pour ainsi dire, retrou¬ 
vé tant de ruines immortelles : un simple 
pêcheur, par .naufrage ou par aventure, 
détermine souvent la position de quelques 
écueils qui avoient échappés aux soins des 
pilotes les plus habiles. 

Il y avoit à Sparte une foule d’autels et de 
statues consacrés au Sommeil, à la Mort, à' 
la Beauté ( Vénus-Morphô), divinités de tous 
les hommes ; à la Peur sous les armes, appa- 


(i) Voyez, sur tout cela, l’Introduction. 
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remment celle que les Lacédémoniens inspi- 
roient aux ennemis : rien de tout cela n’est 
resté ; mais je lus sur une espèce de socle ces 
quatre lettres AASM. Faut-il rétablir rEAASMA, 
Gela?w# ? Seroit-ce le piédestal de cette statue 
dp Rire que Lycurgue plaça chez les graves 
deseendans d’Hercule? L’autel du Rire subsis¬ 
tant seul au milieu de Sparte ensevelie, offri- 
roit un beau sujet de triomphe à la philoso- 
Pt ie de Démoerite! 

Le jour finissoit, lorsque je m’arrachai à 
ces illustres débris, à l’ombre de Lycurgue, 
aux souvenirs des Thermopyles , et à tous 
les mensonges de la fable et de l’histoire. Le 
soleil disparut derrière le Taygèle, de sorte 
que je le vis commencer et finir son tour sur 
fes ruines de Lacédémone. Il y avoit trois 
mille cinq cent quarante-trois ans, qu’il s’étoit 
levé et couché pour la première fois sur cette 
ville naissante. Je partis, l’esprit rempli des 
objets que je venois de voir, et livré à des 
réflexions intarissables : de pareilles journées 
font ensuite supporter patiemment beaucoup 
de malheurs, et rendent surtout indifférent à 
bien des spectacles, 

Nous remontâmes le cours de l’Eurotas 
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pendant une heure et demie , au travers des 
champs, et nous tombâmes dans le chemin 
de Tripolizza. Joseph et le guide étoienfr 
campés de l’autre côté de la rivière, auprès 
du pont : ils avoient allumé du feu avec des 
roseaux, en dépit d’Apollon que le gémis¬ 
sement de ces roseaux: consoloit de la perte 
de Daphné. Joseph s’étoit abondamment 
pourvu du nécessaire: il avoit du sel, de 
l’huile, des pastèques, du pain et de la viande. 
Il prépara un gigot de mouton , comme le 
compagnon d’Achille, et me le servit sur le 
coin d’une grande pierre, avec du vin de la 
vigne d’Ulysse , et de l’eau de l’Eurotas. 
J’avois justement, pour trouver ce souper 
excellent, ce qui manquoit à Deny s pour sen¬ 
tir le mérite du brouet noir. 

Après le souper, Joseph apporta ma selle 
qui me servoit ordinairement d’oreiller ; je 
m’enveloppai dans mon manteau, et je me 
couchai au bord de l’Eurotas sous un lau¬ 
rier. La nuit étoit si pure et si sereine , que 
la Voie Lactée formoit comme une aube ré¬ 
fléchie par l’eau du fleuve, et à la clarté de 
laquelle on auroit pu lire. Je m’endormis les 
yeux attachés au ciel, ayant précisément au- 
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dessus de mà tête la belle constellation du 
Cygne de Lédat Je me rappelle encore le 
•plaisir que j’éprouvois autrefois à me reposer 
ainsi dans les bois de l’Amérique, et sur¬ 
tout à me réveiller au milieu de la nuit. J’é- 
coutois le bruit du vent dans la solitude, 
le bramement des daims et des cerfs, le ma- 
gissement d’une cataracte éloignée, tandis 
que mon bûcher à démi éteint rougissoit en 
dessous le feuillage des arbres. J’aimois jus¬ 
qu’à la voix de l’Iroquois, lorsqu’il élevoit 
un cri du se'in des forêts, et qu’à la clarté des 
étqiles, dans le silence de la nature, il sem- 
bloit proclamer sa liberté sans bornes. Tout 
cela plaît à vingt ans, parce que la Vie se suffit 
pour ainsi dire à elle-même, et qu’il y a dans 
la première jeunesse quelque chose d’inquiet 
et de vague qui nous porte incessamment aux 
chimères, ipsisibi somnia Jingunt', mais, dans 
un âge plus mûr, l’esprit revient à des goûts 
plus solides : il veut surtout se nourrir des sou¬ 
venirs et des exemples de l’histoire. Je dorrnt- 
rois encore volontiers au bord de l’Eurotas 
ou du Jourdain , si les ombres héroïques des 
trois cents Spartiates ,• ou les douze fils de 
Jacob dévoient visiter mon sommeil ; mais 
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je n’irois plus chercher une terre nouvelle 
qui n’a point été déchirée par le soc de la 
charrue; il me-faut à présent de vieux dé¬ 
serts qui me rendent à volonté les murs de 
Babylone, ou les légions de Pharsâle, gran- 
dia ossal des champs dont les sillons m’ins¬ 
truisent , et où je retrouve , homme que je 
suis, le sang , les larmes et les sueurs de 
l’homme. 

Joseph me réveilla le 19, à trois heures du 
matin , comme je le lui âvois ordonné : nous 
sellâmes nos chevaux, et nous partîmes. Je 
tournai la tête vers Sparte, et je jetai un der¬ 
nier regard sur l’Eurotas ; je ne pouvois me 
défendre de ce sentiment de tristesse qu’on 
éprofuve en présence d’une grande ruine, et' 
en quittant des lieux qu’on ne reverra jamais. 

Le chemin qui conduit de la Laconie dans 
i’Argolide, étoit y dans l’antiquité, ce qu’il 
est encore aujourd’hui, un des plus rudes et 
des plus sauvages de la Grèce. Nous suivî¬ 
mes pendant quelque temps la route de Tri- 
polizza ; puis, tournant au levant, nous nous 
enfonçâmes dans des gorges de montagnes. 
Nous marchions rapidement dans des ravines 
et sous des arbres qui nous obligeoient de 
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■nous coucher sur le cou de nos chevaux. Je 
frappai si rudement de la tête contre une 
tranche de ces arbres, que je fus jeté à dix 
pas sans eonhoissanee. Comme mon cheval 
-eontinuoit de galoper, mes compagnons de 
voyage, qui me devançoient, ne s'aperçu¬ 
rent pas de ma chute : leurs cris, quand ils 
revinrent à moi, me tirèrent de mon éva¬ 
nouissement. 

A quatre heures du matin nous parvînmes 
au sommet d’une montagne , où nous laissâ¬ 
mes reposer nos chevaux. Le froid devint si 
piquant, que nous fûmes obligés d’allumer 
un feu de bruyères. Je ne puis assigner de 
nom à ce lieu peu célèbre dans l’antiquité ; 
'Mais nous devions être vers les sources du 
Lœnus, dans la chaîne du mont Eva, et peu 
éloignés de Prasiæ , sur le golfe d’Argos. 

Nous arrivâmes à midi à un gros villagfe 
appelé Saint-Paul, assez voisin de la mer : 
on n’y parioit que d’un évènement tragique 
qu'on s’empressa de nous raconter. 

Une fille de ce village ayant perdu son 
père et sa mère , et se trouvant maîtresse 
d’une petite fortune, fut envoyée par ses 
pareils à Constantinople. A dix-huit ans elle 
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revint dans son village : elle parloit le tiare, 
l'italien et le français ; et quand il passoit des 
étrangers à Saint-Paul, elle les recevoit avec 
une politesse qui fit soupçonner sa vertu. Les 
chefs des paysans s’assemblèrent. Après avoir 
examiné entr’eux la conduite de l’orphe¬ 
line , ils résolurent de se défaire d’une fille 
qui déshonoroit le village. Ils se procurèrent 
d’abord la somme fixée en Turquie pour le 
meurtre d’une chrétienne ; ensuite ils entrèrent 
pendant la nuit chez la jeune fille , l'assom¬ 
mèrent; et un homme qui attendait la nou¬ 
velle de l’exécution, alla porter au pacha le 
prix du sang. Ce qui mettoit en mouvement 
tous ces Grecs de Saint-Paul, ce n’étoit pas 
l’atrocité de faction, mais l’avidité du pacha; 
car celui-ci qui trouvoit aussi l’action toute 
simple, et quiconvenoit avoir reçu la somme 
fixée pour un assassinat ordinaire, observoil 
pourtant que la beauté, la jeunesse, la science, 
les voyages de l’orpheline lui donnoient ( à 
lui pacha de Morée) de justes droits à une in¬ 
demnité: en conséquence Sa Seigneurie avoit 
envoyé le jour même deux janissaires pour 
demander une nouvelle contribution. 

Le village de Saint-Peul est agréable; 
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il est arrosé de fontaines ombragées de pins 
de l’espèce sauvage, pinus silvestris. Nous 
y trouvâmes un de ces médecins italiens 
qui courent toute la Morée : je me fis tirer 
du sang. Je mangeai d’excellent lait dans 
une maison fort propre, ressemblant assez à 
une cabane suisse. Un jeune Moraïte vint 
s’asseoir devant moi : il avoit l’air de Mé- 
léagre , par la taille et le vêtement. Les- 
paysans grecs ne sont point habillés comme 
les Grecs levantins que nous voyons en 
France. Ils portent une tunique qui leur des¬ 
cend jusqu’aux genoux, et qu’ils rattachent 
avec une ceinture : leurs larges culottes sont 
cachées par le bas de cette tunique ; ils croi¬ 
sent sur leurs jambes nues les bandes qui re¬ 
tiennent leurs sandales. A la coiffurè près, ce 
sont absoluprent d’anciens Grecs sans manteau. 

Mon nouveau compagnon , assis , comme 
je l’ai dit, devant moi, surveilloit mes mou- 
vemens avec une extrême ingénuité. Il 
ne disoit pas un mot, et me dévoroit des 
yeux: il avançoit la tête pour regarder jus»- 
que dans le vase de terre où je mangeois 
mon lait. Je me levai, il se leva ; je me rassis, 
il s’assit de nouveau. Je lui présentai une si- 
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garre; il fut ravi , et me fit signe de fumer 
avec lui. Quand je parfis , il courut après 
moi pendant une demi-heure , toujours sans 
parler, et sans qu’on pût savoir ce qu’il vou- 
loit. Je lui donnai de l’argent, il le jeta : le 
janissaire voulut le chasser; il voulut battre 
le janissaire. J'étois touché, je ne sais pour¬ 
quoi , peut-être en me voyant, moi Barbare 
civilisé, l’objet de la curiosité d’un Grec de-- 
venu Barbare, (i) 

Nous étions partis de Saint-Paul à deux 
heures de l’après-midi, après avoir changé 
de chevaux , et nous suivions le chemin-de 
l’ancienne Cynurie. Vers les quatre heures, 
le guide nous cria que nous allions être 
attaqués : en effet, nous aperçûmes quelques 
hommes armés dans la montagne; ils nous 
regardèrent long-temps , et nous laissèrent 
tranquillement passer. Nous entrâmes dans 
les monts Parthénius, et nous descendîmes 
au bord d’une rivière dont le cours nous 


(i) Les Grecs de ces montagnes prétendent être 
les vrais descendans des Lacédémoniens ; ils disent 
que les Maniottes ne sont qu’un ramas de brigands 
étrangers, et ils ont raison. 
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conduisit jusqu’à la ruer. On découvroit la 
citadelle d’Argos, Naupli en face de nous , 
et les montagnes de la Corinthie vers My- 
cènes. Du point où nous étions parvenus, il 
y a voit encore trois heures de marche jus¬ 
qu’à Argos; il felloit tourner le fond du golfe 
en traversant le marais de Lerne, qui s'éten¬ 
dent entre la ville et le lieu, où nous nous 
trouvions. Nous passâmes auprès du jardin 
d’un aga , où je remarquai des peupliers de 
Lombardie, mêlés à des cyprès, à des citro- 
niers , à des orangers, et à une foule d’ar¬ 
bres que je n’avois point vus jusqu’alors en 
Grèce. Peu après le guide se trompa de che¬ 
min, et nous nous trouvâmes engagés sur 
d’étroites chaussées qui séparoient de petits 
étangs et des rizières inondées. La nuit nous 
surprit au milieu de cet embarras : il falloit à 
chaque pas faire sauter de larges fossés à 
nos chevaux qu’effrayoient l’obscurité, le 
coassement d’une multitude de grenouilles; 
elles flammes violettes qui couroient sur le 
marais. Le cheval du guide s’abattit ; et 
comme nous marchions à la file, nous trébu¬ 
châmes les uns sur les autres dans un fossé. 
Nous criions tous à la fois sans nous enten- 
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dre ; l’eau étoit assez profonde pour que les 
chevaux pussent y nager et s’y noyer avec 
leurs maîtres; ma saignée s’étoit rouverte, 
et je souffrais beaucoup de la tête. Nous sor¬ 
tîmes enfin miraculeusement de ce bourbier, 
mais nous étions dans l’impossibilité de ga¬ 
gner Argos. Nous aperçûmes à travers les 
roseàux une petite lumière : nous nous diri¬ 
geâmes de ce côté , mourant de froid , cou¬ 
verts de boue, tirant nos chevaux par la 
bride, et courant le risque à chaque pas de 
nous replonger dans quelque fondrière. 

La lumière nous guida à une ferme située 
au milieu du marais , d'ans le voisinage dû 
village de Lerne : on venoit d’y faire la 
moisson; les moissonneurs étoient couchés 
sur la terre; ils se levoient sous nos pieds, et 
s’enfuyoient comme des bêtes fhuves. Nous 
parvînmes à les rassurer, et nous passâmes 
le reste de la nuit avec eux sur un fumier de 
brebis, lieu le moins sale et le moius humide 
que nous pûmes trouver. Jè serais en droit 
de faire une querelle à Hercule, qui n’a 
pas bien tué l’hydre de Lerne : car je gagnai 
dans ce lieu malsain une fièvre qui ne me 
quit tatout-à-fait qu’en Egypte. 
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Le 20, au lever de l’aurore, j’étois à ArgosJ 
le village qui remplace cette ville célèbre, est 
plus propre et plus animé que la plupart des 
autres villages de la Morée. Sa position est fort 
belle au fond du golfe de Naupli ou d Argos, à 
mie lieue et demie de la mer; il a d’un côté les 
montagnes de la Cynurie et de l’Arcadie, et de 
l’autre, les hauteurs deTrézène et d’Ëpidafure. 

Mais, soit que mon imagination fût attris¬ 
tée par le souvenir des malheurs et des fu¬ 
reurs des Pélopides; soit que je fusse réelle¬ 
ment frappé par la vérité, les terres me pa¬ 
rurent incultes et désertes, les montagnes 
sombres et nues, sorte de nature fécondé eu 
grands crimes et en grandes vertus. Je visi¬ 
tai ce qu’on appelle les restes du palais d’A- 
gamemnon, les débris du théâtre et d’un 
aqueduc romain ; je montai à la citadelle, je 
voulois voir jusqu’à la moindre pierre qu’a- 
voit pu remuer la main du roi des rois. Qui 
se peut vanter de jouir de quelque gloire 
auprès de ces familles chantées par Homère, 
Eschyle , Sophocle, Euripide et Racine? Et 
quand on Voit pourtant sur les lieux com¬ 
bien peu de chose reste de ces familles , on 
est merveilleusement étonné! 
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Il y a déjà long-temps que les ruines d’Ar- 
gos ne répondent plus à la grandeur de son 
nom. Chandler les trouva en 1756 absolu¬ 
ment telles que je les ai vues : l’abbé Fourmont 
en 1746, et Pellegrin en 1719 , n’avoient 
pas été plus heureux. Les Vénitiens ont 
surtout contribué à la dégradation des mo- 
nuiyens de cette ville, en employant ses 
débris à bâtir le château de Palamide. Il y 
avoit à Argos, du temps de Pausanias, une 
statue de Jupiter, remarquable parce qu’elle 
avoit trois yeux , et bien plus remarquable 
encore par une autre raison : Sthéaélus l’a- 
voit apportée de Troie; c’étoit, disoit-on , la 
statue même aux pieds de laquelle Priam fut 
massacré dans son palais par le fils d’Achille : 

Ingens ara fuit , juxtàque veterrima laurus , 

Incumkens arie, nique umirâ Compléta Penales. 

Mais Argos , qui triomphoit sans doute , 
lorsqu’elle montroit dans ses murs les Pénates 
qui trahirent les foyers de Priam , Argos of¬ 
frit bientôt elle-même un grand exemple des 
vicissitudes du sort. Dès le règne de Julien 
l’apostat, elle étoit tellement déchue de sa 
gloire, qu’elle ne put, à cause de sa pau¬ 
vreté, contribuer au rétablissement et aux 
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frais des jeux isthmiques. Julien plaida sa 
cause contre les Corinthiens : nous avons en¬ 
core ce plaidoyer dans les ouvrages de cet 
Empereur (Ep. xxv). C’ést un des plus singu¬ 
liers documens de l’histoire des choses et des 
hommes. Enfin, Argos, la patrie du roi des 
rois, devenue dans le moyen âge l’héritage 
d’une veuve vénitienne, fut vendue par cette 
veuve à la république de Venise, pour deux 
cents ducats de rente viagère , et cinq cents 
une fois payés. Coronelli rapporte le contrat: 
« Omnia vanitasl » 

Je fus reçu à Argos par le médecin italien 
Avramiotti, que M. Poucqueville vit à Naupli, 
et dont il opéra la petite - fille'attaquée d’une 
hydrocéphale. M. Avramiotti me montra une 
carte du Péloponèse où il avoit commencé 
d’écrire, avec M. Fauvel, les noms anciens 
auprès des noms modernes : ce sera un tra¬ 
vail précieux ; et qui ne pouvoitêtre exécuté 
que par des hommes résidant sur les lieux 
depuis un grand nombre d’années. Mt Avra¬ 
miotti avoit fait sa fortune, et il commençoit 
à soupirer après l’Italie. Il y a deux choses 
qui revivent dans le cœur de l’homme à 
mesure qu’il avance dans la vie, la patrie et 
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la religion. On a beau avoir oublié l’une et 
l’autre dans sa jeunesse, elles se présentent tôt 
ou tard à nous avec tous leurs charmes, et ré¬ 
veillent au fond de nos cœurs un amour jus¬ 
tement dû à leur beauté. 

Nous parlâmes donc de la France et de 
l’Italie à Argos, par la même raison que le 
soldat ai'gien qui suivoit Enée, se souvint 
d’Argos en mourant en Italie. Il ne fut pres¬ 
que point question entre nous d’Agamemnon, 
quoique je dusse voir le lendemain son tom¬ 
beau. Nous causions sur la terrasse de la mai¬ 
son qui dominoit le golfe d’Argos : c’étoit 
peut-être du haut de cette terrasse qu’une 
pauvre femme lança la tuile qui mit Çn à la 
gloire et aux aventures de Pyrrhus. M. Avra- 
miotti me montroit un promontoire de l’autre 
côté de la mer, et rae disoit: « C’étoit là que 
» Clytemnestre avoit placé l’esclave qui de- 
» voit donner le signal du retour de la flotte 
» des Grecs » ; et il ajoutait: « Vous venez de 
» Venise à présent ? Je crois que je ferois bien 
» de retourner à Venise. » 

Je quittai cet exilé en Grèce le lendemain 
à la pointe du jour, et je pris, avec de 
nouveaux chevaux et un nouveau guide, le 

9- 
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chemin de Corinthe. Je crois que M. Avra- 
miotti ne fut pas fâché d’être débarrassé de 
moi: quoiqu’il m’eût reçu avec beaucoup de 
politesse, il étoit aisé de voir que ma visite 
n’étoit pas venue très à propos. 

Après une demi-heure de marche, nous tra¬ 
versâmes l’Inachus, père d'Io, si célèbre par la 
jalousie de Junon : avant d’arriver au lit de ce 
torrent, on trouvoit autrefois, en sortant d’Ar- 
gos, la porte Lucine et l’autel du Soleil. Une 
demi-lieue plus loin, de l’autre côté de l’I- 
nachus, nous aurions dû voir le temple de 
Cérès Mysienne, et plus loin encore le tom¬ 
beau de Thyeste , et le monument héroïque 
de Persée. Nous nous arrêtâmes à peu près 
à la hauteur où ces derniers monumens 
existaient à l’époque du voyage de Pausa- 
nias. Nous allions quitter la plaine d’Argos, 
sur laquelle on a un très-bon Mémoire 
de M. Barlîté du Bocage. Près d’entrer 
dans les montagnes de la Corinthie, nous 
voyions Naupli derrière nous. L’endroit où 
nous étions parvenus se nomme Carvathi, 
et c’est là qu’il fout se détourner de la route 
ppur chercher un peu sur la droite les mines 
de Mycènes. Chandler les avoit manquées en 
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revenant d’Argos : elles sont très-connues 
aujourd’hui, à cause des fouilles que lord 
Elgin y a fait faire à son passage en Grèce: 
M. Fauvel les a décrites dans ses Mémoires ; et 
M. de C hoiseul-Gouffier en possède les dessins : 
l’abbé Fourmont en avoit déjà parlé, et Du- 
monceaux les avoit aperçues. Nous traver¬ 
sâmes une bruyère : un petit sentier nous 
conduisit à ces débris, qui sont à peu près tek 
qu’ils étoient du temps de Pausanias; car il 
y a plus de deux mille deux cent quatre-vingts 
années que Mycènes est détruite. Les Argiens 
la renversèrent de fond en comble, jaloux de 
la gloire qu’elle s’étoit acquise en envoyant 
quarante guerriers mourir avec les Spartiates 
aux Thermo pyles. 

Nous commençâmes par examiner le tom¬ 
beau auquel on a donné .le ftom de tombeau 
d’Agamemnon: c’est un monument souter¬ 
rain, de forme ronde, qui reçoit la lumière 
par le dôme, et qui n’a rien de remarquable, 
hors la simplicité de l’architecture. On y entre 
par une tranchée qui aboutit à la porte du 
tombeau : cette porte étoit ornée de pilastres 
d’un marbre bleuâtre assez commun, tiré des 
montagnes voisines. C’est lord Elgin qui a 
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fait ouvrir ce monument et déblayer les terres 
qui eneombroient l’intérieur ; une petite porte 
surbaissée conduit de la chambre princi¬ 
pale a une chambre de moindre étendue. 
Après l’avoir at tentivement examinée, je crois 
que cette dernière chambre est tout simple¬ 
ment une excavation faite par les ouvriers hors 
du tombeau ; car je n’ai point remarqué de 
murailles. Resterait à expliquer l’usage de la 
petite porte, qui n’étoit peut-être qu’une autre 
ouverture du sépulcre. Ce sépulcre a-t-il 
toujours été caché sous la terre , comme la 
rotonde des Catacombes à Alexandrie ?S’éle- 
voit-il au contraire au-dessus du sol, comme 
le tombeau de Cécilia - Métella à Rome ? 
Avoit-il une architecture extérieure, et de 
quel ordre étoit-elle ? Toutes questions qui 
restent à éclairéir. Qn n’a rien trouvé dans 
le tombeau , et l’on n’est pas même assuré 
que ce soit celui d’Agamemnott dont Pausa- 
nias a fait mention, (i) 

En sortant de ce monument, je traversai 
une vallée* stérile ; et, sur le flanc d’une col- 


(i) Les Lacédémoniens se vantoient aussi de pos¬ 
séder les cendres d’Agamemnon. 
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line opposée, je vis les ruines de Mycènes : 
j’admirai surtout une des portes de la ville, 
formée de quartiers de roches gigantesques 
posées sur les rochers même de la montagne, 
avec lesquels elles ont l’air de ne faire qu’un 
tout. Deux lions de forme colossale, sculptés 
des deux côtés de cette porte, en sont le seul 
ornément : ils sont représentés en relief, de¬ 
bout et en regard, comme les lions qui soute- 
noient les armoiries de nos anciens cheva¬ 
liers j ils n’ont plus de têtes. Je n’ai point vu, 
même en Egypte, d’architecture plus impo¬ 
sante ; et le désert où elle se trouve , ajoute 
encore à sa gravité : elle est du genre de ces 
ouvrages que Strabon et Pausanias attribuent 
aux Cyclopes, et dont on retrouve des traces 
en Italie. M. Petit-Radel veut que cette archi¬ 
tecture ait précédé l’invention des ordres : 
elle appartient incontestablement aux temps 
héroïques. Au reste, c'étoit un enfant tout nu, 
un pâtre, qui me montroit dans cette solitude 
le tombeau d’Agamemnon et les ruines de 
Mycènes. 

Au bas de la porte dont j’ai parlé, est une 
fontaine qui sera , si l’on veut, celle que 
Persée trouva sous un champignon, et qui 
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donna son nom à Mycènes ; car mycès veut 
dire en grec un champignon , ou le pom¬ 
meau d’une épée : ce conte est de Pausanias. 
En voulant regagner le chemin de Corinthe, 
j’entendis le sol retentir sous les pas de mon 
cheval. Je mis pied à terre, et je découvris la 
voûte d’un autre tombeau. 

Pausanias compte à Mycènes cinq tom¬ 
beaux : le tombeau d’Atrée, celui d’Aga- 
iruemnon, celui d’Eurymédon, celui de Té- 
lédainus et de Pélops, et celui d’Electre. Il 
ajoute que Clytemnestre et Egisthe étoient 
enterrés hors des murs : ce seroit donc le 
tombeau de Clytemnestre et d’Egisthe que 
j’aurois retrouvé ? Je l’ai indiqué à M. Fau- 
vel, qui doit le chercher à son premier 
voyage à Argos : singulière destinée qui me 
fait sortir de Paris pour fixer l’emplacement 
des ruines de Sparte, et découvrir les cendres 
de Clytemnestre ! 

Nous laissâmes Némée à notre gauche, et 
nous poursuivîmes notre route : nous arri¬ 
vâmes de bonne heure à Corinthe par une 
espèce de plaine que traversent des courans 
d’eau, et que divisent des monticules isolés, 
semblables à i’Acro-Corinthe, avec lequel ils 
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se confondent. Nous aperçûmes celui-ci long¬ 
temps avant d’y arriver, comme une masse 
irrégulière de granit rougeâtre, ayant une 
ligne de murs tortueux sur son sommet. Tous 
les voyageurs ont décrit Corinthe. Spon et 
Wheler visitèrent la citadelle où ils retrou¬ 
vèrent la fontaine Pirène ; mais Chandler ne 
monta point à l’Acro-Corinthe, et M. Fauvel 
nous apprend que les Turcs n’y laissent plus 
entrer personne. En effet, je ne pus même ob¬ 
tenir la permission de me promener dans les 
environs, malgré les mouvemens que se 
donna pour cela mon janissaire. Au reste , 
Pausanias dans sa Corinthie, et Plutarque 
dans la vie d’Aratus, nous ont fait connoître 
parfaitement les monumens et les localités de 
l’Acro-Corinthe. 

Nous étions venus descendre à un kan assez 
propre , placé au centre de la bourgade , 
et peu éloigné du bazar. Le janissaire partit 
pour la provision ; Joseph prépara le dîner ; 
et pendant qu’ils étaient ainsi occupés, j’allai 
rôder seul dans les environs. 

Corinthe est située aux pieds des monta¬ 
gnes, dans une plaine qui s’étend jusqu’à la 
mer de Crissa, aujourd’hui le golfe de Lé- 
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pante, seul nom moderne qui, dans la Grèce, 
rivalise de beauté avec les noms antiques. 
Quand le temps est serein, on découvre par- 
delà cette mer, la cime de l’Hélieon et du 
Parnasse ; mais on ne voit pas de la ville 
même la mer Saronique : il faut pour cela 
monter à l’Acro-Corinthe ; alors on aper¬ 
çoit non-seulement cette mer, mais les re¬ 
gards s’étendent jusqu’à la citadelle d’Athè¬ 
nes et jusqu’au cap Colonne: « C’est, dit 
Spon , une des plus belles vues de l’uni¬ 
vers. » Je le crois aisément ; car même du 
pied de l’Acro-Corinthe la perspective est 
enchanteresse. Les maisons du village, assez 
grandes et assez bien entretenues, sont ré¬ 
pandues par groupes sur la plaine, au milieu 
des mûriers, des orangers et des cyprès ; les 
vignes, qui font la richesse du pays, donnent 
un air frais et fertile à la campagne : elles ne 
sont ni élevées en guirlandes sur des arbres, 
comme en Italie, ni tenues basses comme 
aux environs de Paris. Chaque cep forme 
un faisceau de verdure isolée, autour du¬ 
quel les grappes pendent en automne comme 
des cristaux. Les cimes du Parnasse et de 
l’Hélieon, le golfe de Lépante, qui res- 
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semble à un magnifique canal, le mont 
Oneïus couvert de myrtes, forment au nord 
et au levant l’horizon du tableau , tandis que 
l’Acro-Corinthe , les montagnes de l’Argo- 
lide et de la Sicyonie s’élèvent au midi et 
au couchant. Quant aux monumens de Co¬ 
rinthe , ils n’existent plus. M. Foucherot n’a 
découvert parmi leurs ruines que deux chapi¬ 
teaux corinthiens, unique souvenir de l’or¬ 
dre inventé dans cette ville. 

Corinthe renversée de fond en comble par 
Mummius, rebâtie par Jules César et par 
Adrien , une seconde fois détruite par Ala- 
ric, relevée encore par les Vénitiens, fut 
saccagée une troisième et dernière fois par 
Mahomet II. Strabon la vit peu de temps 
après son rétablissement sous Auguste. Pau- 
sanias l’admira du temps d’Adrien; et, d’a¬ 
près les monumens qu’il nous a décrits, 
c’étoit à cette époque une ville superbe. Il 
eût été curieux de savoir ce qu’elle pou- 
voit être en 1173, quand Benjamin de Tu- 
dèle y passa ; mais ce Juif espagnol raconte 
gravement qu’il arriva à Patras, « ville d’An- 
55 tipater, dit - il, un des quatre rois grecs 
» qui partagèrent l’Empire d’Alexandre. » 
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De là il se rend à Lépante et à Corinthe: 
il trouve dans cette dernière ville trois cents 
Juifs conduits par les vénérables rabins, Léon, 
Jacob et Ezéchias; et c’étoit tout ce que 
Benjamin cherchoit. 

Des voyageurs modernes nous ont mieux 
fait connoître ce qui reste de Corinthe après 
tant de calamités : Spon et Wheler y décou¬ 
vrirent les débris d’un temple de la plus haute 
antiquité : ces débris étoient composés de 
onze colonnes cannelées sans base , et d'ordre 
dorique. Spon affirme que ces colonnes n’a- 
voient pas quatre diamètres de hauteur de 
plus que le diamètre du pied de la colonne, 
ce qui signifie apparemment qu’elles avoient 
cinq diamètres. Chandler dit qu’elles avoient 
la moitié de la hauteur qu’elles auroient dû 
avoir pour être dans la juste proportion 
de leur ordre. Il est évident que Spon se 
trompe, puisqu’il prend pour mesure de 
l’ordre le diamètre du pied de la colonne, et 
non le diamètre du tiers. Ce monument des¬ 
siné par Leroi, valoit la peine d’être rap¬ 
pelé , parce qu’il prouve , ou que le premier 
dorique n’avoit pas les proportions que Pline 
et Vitruve lui ont assignées depuis, ou que 
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l’ordre toscan, dont ce temple paroît se rap¬ 
procher, n’a pas pris sa naissance en Italie. 
Spon a cru reconnoître dans ce monument 
le temple de Diane d’Ephèse, cité parPausa- 
nias; et Chandler, le Sisypheus de Strabon. Je 
ne puis dire si ces colonnes existent encore : 
je ne les ai point vues ; mais je crois savoir 
confusément qu’elles ont été renversées , et 
que les Anglais en ont emporté les derniers 
débris. (1) 

Un peuple maritime, un roi qui fut un phi¬ 
losophe, et qui devint un tyran, un Barbare 
de Rome, qui croyoit qu’on remplace des 
statues de Praxitèle comme des cuirasses de 
soldats ; tous ces souvenirs ne rendent pas 
Corinthe fort intéressante : mais on a pour 
ressource Jason , Médée, la fontaine Pi- 
rène, Pégase, les jeux isthmiques institués par 
Thésée, et chantés par Pindare ; c’est-à-dire, 
comme à l’ordinaire , la fable et la poésie. 
Je ne parle point de Denys etdieTimoléon; 
l’un qui fut assez lâche pour ne pas mourir, 
l’autre assez malheureux pour vivre : si ja- 


( 1 ) Les colonnes étoient, ou sont encore, vers le 
port Schoenus, et je ne suis pas descendu à la mer. 


4a ITINÉRAIRE 

mais je montais sur un trône, je n’en descen¬ 
drons que mort, et je ne serai jamais assez 
vertueux pour tuer mon frère : je ne me sou¬ 
cie donc point de ces deux hommes. J’aime 
mieux cet enfant qui, pendant le siège de Co¬ 
rinthe , fit fondre en larmes Muminius lui- 
même, en lui récitant ces vers d’Homère : 

Tpîç fiéencc peç Aecvota) ttee) rSrpafciÇ ol ror’ o\»yro 

Tpo<« \v cvpe«M , X&fiv ^ArpiiJWi féporreç. 

tfîj tya>y‘ oçêXor Qccvtuv x«» Tror/uor mr7r6»V 
rô> or* /*o< 5 tAsÎVto* ^«Axwpga cTotpos 

Tp»«ç tTrtppi-^ar 7rêp* IïvAej'ari 

T« x tAot^oy itr €pÉWF, x.«i /xît/ xXtoç * A petiot. 

Nvr cft fit htuycchtai Qccvccto) itfictfTQ «xôiraf. 

« O trois et quatre fois heureux les Grecs 
qui périrent devant les vastes mura d’Ilion , 
en soutenant la cause des Atrides ! Plût aux 
dieux que j’eusse accompli ma destinée le 
jour où les Troyens lancèrent sur moi leurs 
javelots, tandis que je défendois le corps 
d’Achille! Alors j’aurois obtenu les honneurs 
accoutumés du bûcher funèbre , et les Grecs 
auraient parlé de mon nom ! Aujourd’hui 
mon sort est de finir mes jours par une mort 
obscure et déplorable! » 

Voilà qui est vrai, naturel, pathétique ; 
et l’on retrouve ici un grand coup de la for- 
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tune, la puissance du génie et les entrailles 
de l’homme. 

Oji fait encore des vases à Corinthe, mais 
ce ne sont plus ceux que Cicéron demandoit 
avec tant d’empressement à son cher Atti- 
cus. Il paroît, au reste, que les Corinthiens 
ont perdu le goût qu’ils avoient pour les 
étrangers : tandis quej’examinois un marbre 
dans une vigne, je fus assailli d’une grêle 
de pierres ; apparemment que les descen- 
dans de Laïs veulent maintenir l’honneur du 
proverbe. 

Lorsque les Césars relevoient les murs de 
Corinthe, et que les temples des dieux sor- 
toient de leurs ruines plus .éclatans que ja¬ 
mais , il y avoit un ouvrier obscur qui bâ- 
tissoit en silence un monument resté debout 
au milieu des débris de la Grèce. Cet ou¬ 
vrier étoit un étranger qui disoit de lui- 
même : « J’ai été battu de verges trois 
» fois ; j’ai été lapidé une fois ; j’ai fait 
» naufrage trois fois. J’ai fait quantité de 
» voyages , et j’ai trouvé divers périls sur 
3» les fleuves : périls de la part des voleurs , 
» périls de la part de ceux de ma nation , 
« périls de la part des Gentils, périls au mi- 
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» lieu des villes, périls au milieu des dé* 
» serts, périls entre les faux frères; j’ai souf- 
» fert toutes sortes de travaux et de fatigues, 
» de fréquentes veilles, la faim et la soif, 
» beaucoup de peines, le froid et la nu- 
» dité. » Cet homme , ignoré des grands, 
méprisé de la foule , rejeté comme « les ba¬ 
layures du monde, » ne s’associa d’abord 
que deux compagnons, Crispas et Caxus, 
avec la famille de Stéphanas : tels furent les 
architectes inconnus d’un temple indestruc¬ 
tible, et les premiers Fidèles de Corinthe. 
Le voyageur parcourt des yeux l’emplace¬ 
ment de cette ville célèbre ; il ne voit pas 
un débris des autels du paganisme ; mais il 
aperçoit quelques chapelles chrétiennes qui 
s’élèvent du milieu des cabanes des Grecs. 
L’Apôtre peut encore donner, du haut du 
ciel, le salut de paix à ses enfans , et leur 
dire : « Paul à l’église de Dieu, qui est à 
>> Corinthe. » 

II étoit près de huit heures du matin quand 
nous partîmes de Corinthe le 21, après une 
assez bonne nuit. Deux chemins conduisent 
d© Corinthe à Mégare ; l’un traverse le 
mont Géranieu, aujourd’hui Palæo-Vouni 
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(la Vieille - Montagne ) ; l’autre côtoie la 
mer Saronique, le long des roches Sciro- 
niennes. Ce dernier est le plus curieux: c’é- 
toit le seul connu des anciens voyageurs, 
car ils ne parlent pas du premier ; mais les 
Turcs ne permettent plus de le suivre; ils 
ont établi un poste militaire au pied du mont 
Oneïus, à peu près au milieu de l’Isthme, 
pour être à portée des deux mers: le ressort 
de la Morée finit là , et l’on ne peut passer 
la grand’garde sans montrer un ordre ex¬ 
près du pacha. 

Obligé de prendre ainsi le seul chemin 
laissé libre , il me fallut renoncer aux ruines 
du temple deNeptune-Isthmien, que Chand- 
ler ne put trouver, que Pococke, Spon et 
Wheler ont vues", et qui subsistent encore 
selon le témoignage de M. Fauvel. Par la 
même raison je n’examinai point la trace des 
tentatives faites à différentes époques pour 
couper l’Isthme : le canal que l’on avoit 
commencé à creuser du côté du portSchœnus 
est, selon M. Foucherot, profond de trente 
à quarante pieds, et large de soixante. On 
viendroit aujourd’hui facilement à bout de 
ce travail par le moyen de la poudre à ea- 
I. xo 
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non : il n’y a guère que cinq milles d’une mer 
à l’autre, à mesurer la partie la plus étroite de 
la langue de terre qui sépare les deux mers. 

Un mur de six milles de longueur, souvent 
relevé et abattu , fermoit l’Isthme dans un 
endroit qui prit le nom d’Hexamillia : c’est- 
là que nous commençâmes à gravir le mont 
Oneius. J’arrêtais souvent mon cheval au 
milieu des pins, des lauriers et des myrtes, 
pour regarder en arrière. Je eontemplois 
tristement les deux mers, surtout celle qui 
s’étendoit au couchant , et qui sembloit 
me tenter par les souvenirs de la France. 
Cette mer étoit si tranquille ! Le chemin étoit 
si court ! Dans quelques jours j’aurois pu re¬ 
voir mes amis ! Je ramenois mes regards sur 
le Péloponèse , sur Corinthe , sur l’Isthme, 
sur l’endroit où se célébroient les jeux: quel 
désert! quel silence ! infortuné pays! mal¬ 
heureux Grecs! La France perdra-t-elle ainsi 
sa gloire ? Sera-t-elle ainsi dévastée, foulée 
aux pieds dans la suite des siècles? 

Cette image de mon pays, qui vint tout- 
à-coup se mêler aux tableaux que j’avois 
sous les yeux, m’attendrit : je ne pensois plus 
qu’avec peine à l’espace qu’il me falloit en- 
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core parcourir avant de revoir mes Pénates. 
J’étois, comme l’ami de la fable, alarmé 
d’un songe ; et je serois volontiers retdurné 
vers ma patrie , pour lui dire : 


Vous m’êtes, en dormant, un peu triste apparu ; 
J’ai craint qu'il ne fût vrai ; je suis vite accouru. 
Ce maudit songe en est la cause. 


Nous nous enfonçâmes dans les défilés du 
mont Onexus, perdant de vue et retrouvant 
tour-à-tour la mer Saronique et Corinthe. 
Du plus haut de ce mont, qui prend le nom 
de Macriplaysi, nous descendîmes au Der- 
vène, autrement à la grand’garde. Je ne sais 
si c’est là qu’il faut placer Crommyon; mais, 
certes , je n’y trouvai pas des hommes plus 
humains que Pytiocamptès (i). Je montrai 
mon ordre du pacha : le commandant m’in¬ 
vita à fumer la pipe et à boire le café dans 
sa baraque. C’étoit un gros homme , d’une 
figure calme et apathique, ne pouvant faire 
un mouvement sur sa natte sans soupirer , 
comme s’il éprouvoit une douleur ; il exa- 


(i) Courbeurde pins; brigand tué par Thésée. 

IO. 
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mina, nies armés, me lit remarquer les sien¬ 
nes ju'surtout une longue carabine' qui por¬ 
tent , disoit-il, fort loin. Les gardes aperçurent 
un paysan qui grayissoit la montagne; hors 
du chemin ; ils lui crièrent de descendre, 
celui-ci n’entendit point la voix. Alors le 
commandant sç leva avec effort, prit sa ca¬ 
rabine , ajusta long-temps entre les sapins le 
paysan , et lui lâcha son coup de fusil. Le 
Turc revint, après cette expédition, se ras¬ 
seoir sur sa natte, aussi tranquille, aussi bon¬ 
homme qu’auparavant. Le paysan descendit 
à la garde, blessé en toute apparence , car 
il pleuroit et montroit son sang. On lui donna 
cinquante coups de bâton pour le guérir. 

Je me levai brusquement, et d’autant plus 
désolé , que l’envie de faire briller, devant 
moi son adresse avoit peut-être déterminé 
ce bourreau à tirer sur le paysan. Joseph ne 
voulut pas traduire ce que je disois, et peut- 
être la prudence étoit-elle nécessaire dans ce 
moment ; mais je n’écoutois guère la prudence. 

' Je ine fis amener mon cheval? et.je partis 
sans attendre le janissaire qui crioit inutile¬ 
ment après moi. Il me rejoignit avec Joseph 
lorsque j’étois déjà assez avancé sur la croupe 



DE PARIS A JÉRUSALEM. ,43 
dumont Géranien. Mon indignation se ealma 
peu à peu par l'effet des lieux que je parcou- 
rois. II me sembloit qu’en m’approchant 
d’Athènes, je rentrois dans les pays civilisés, 
et que la nature même prenoit quelque ehose 
de moins triste. La Morée est presqu’entière- 
ment dépourvue d’arbres , quoiqu’elle soit 
certainement plus fertile que l’Attiqüe. Je me 
réjouissois de cheminer dans une forêt de 
pins, entre les troncs desquels j’apercevois la 
mer. Les plans inclinés qui s’étendent depuis 
le rivage jusqu’au pied de la montagne , 
étoient couverts d’oliviers et de caroubiers; 
de pareils sites sont rares en Grèce. 

• La première chose qui me frappa en arri¬ 
vant à Mégare, fut une troupe de femmes 
albanaises qui, à la vérité, n’étoient pas 
aussi belles que Nausicaa et ses compagnes : 
elles lavoient. gaiement du linge à'une fon¬ 
taine près de laquelle on voyoit, quelques 
restes informes d’un aqueduc. Si c’étoit là la 
fontaine des Nymphes Sithnides et l’aque¬ 
duc de Théagènè, Pausauias les a trop'van- 
tés. Les aqueducs que j’ai vus en Grèce ne 
ressemblent point aux aqueducs romains: ils 
ne s’élèvent presque point de terre, et ne 
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présentent point eette suite de grandes arches 

qui font un si bel effet dans la perspective. 

Nous descendîmes chez un Albanais, où 
nous fûmes assez proprement logés. Il n’étoit 
pas six heures du soir ; j’allai, selon ma cou¬ 
tume , errer parmi les ruines. Mégare qui 
conserve son nom, et le port de Nisée qu’on 
appelle Dôdeca Ecclêsiais (les Douze Eglises), 
sans être très-célèbres dans l'histoire, avoient 
autrefois de beaux monumens. La Grèce, sous 
les empereurs romains, devoit ressembler 
beaucoup à l’Italie dans le dernier siècle : 
c’étoit une terre classique où chaque ville 
étoit remplie de chefs-d’œuvre. On voyoit 
à Mégare les douze grands dieux de la main 
de Praxitèle, un Jupiter-Olympien commencé 
par Théocosme et par Phidias, les tombeaux 
d’Alcmène , d’Iphigénie et de Térée. Ce fut 
sur ce dernier tombeau que la hupe parut 
pour la première fois : on en conclut que 
Térée avoit été changé en cet oiseau, comme 
ses victimes l’avoient été en hirondelle et en 
rossignol. Puisque je faisois le voyage d’un 
poète, je devois profiter de tout, et croire 
fermement avec Pausanias que l’aventure de 
la fille de Pandion commença et finit à Mé- 
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gare. D’ailleurs, j’aperccvois de Mégare les 
deux cimes du Parnasse : cela suffisoit bien 
pour me remettre en mémoire les vers de 
Virgile et de La Fontaine : 

Qualis populea mœrens Philomela, etc. 

Autrefois Progné l'hirondelle, etc. 

La Nuit ou l’Obscurité, et Jupiter - Co- 
nius(i), avoient leurs temples à Mégare : on 
peut bien dire que ces deux divinités y sont 
restées. On voit çà et là quelques murs d’en¬ 
ceinte : je ne sais si ce sont ceux qu’Apollon 
bâtit de concert avec Alcathoüs. Le dieu en 
travaillant à cet ouvrage, avoit posé sa lyre 
sur une pierre qui depuis ce temps rendoit 
un son harmonieux , quand on la touchoit 
avec un caillou. L’abbé Fourmont recueillit 
trente inscriptions à Mégare ; Pococke, Spon, 
Wheler et Ghandler en trouvèrent quelques 
autres qui n’ont rien d’intéressant. Je ne 
cherchai point l’école d’Euclide ; j’aurois 


(i) Le Poudreux, de Kovltt, poussière : cela n’est 
pas bien sûr ; mais j’ai pour moi le traducteur fran¬ 
çais , qui, à la vérité, suit la version latine, comme 
l’observe fort bien le savant M. Larcher. 
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mieux aimé découvrir la maison de celte 
pieuse femme qui enterra les os de Phocion 
sous son foyer (i). Après une assez longue 
course , je retournai chez mon hôte où l’on 
m’attendoit pour aller voir une malade. 

Les Grecs ainsi que les Turcs supposent 
que tous les Francs ont des connoissances en 
médecine, et des secrets particuliers. La sim¬ 
plicité avec laquelle ils s’adressent à un étran¬ 
ger dans leurs maladies a quelque chose de 
touchant, et rappelle les anciennes mœurs ; 
c’est une noble confiance de l’homme envers 
l’homme : les sauvages en Amérique ont le 
même usage. Je crois que la religion et l’hu¬ 
manité ordonnent dans ce cas au voyageur 
de se prêter à ce qu’on attend de lui : un 
air d’assurance , des paroles de consolation , 
peuvent quelquefois rendre la vie à un mou¬ 
rant, et mettre une famille dans la joie. 

Un Grec vint donc me chercher pour voir 
sa fille. Je trouvai une pauvre créature éten¬ 
due à terre sur une natte, et ensevelie sous 
les haillons dont on l’avoit couverte. Elle dé- 


(i) Voyez les Martyrs, troisième édition, tom. ï, 
liv. III. 
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gagea son bras, avec beaucoup de répu¬ 
gnance et de pudeur, des lambeaux de la 
misère, et le laissa retomber mourant sur la 
couverture. Elle me parut attaquée d’une 
fièvre putride : je fis débarrasser sa tête des 
petites pièces d’argent dont les paysanes al¬ 
banaises ornent leurs cheveux ; le poids des 
tresses et du métal concentrait la chaleur au 
cerveau. Je portois avec moi du camphre 
pour la peste ; je le partageai avec la ma¬ 
lade : on l’avoit nourrie de raisin; j’approu¬ 
vai le régime. Enfin , nous priâmes Christos 
et la Panagia ( la Vierge ) , et je promis 
prompte guérison. J’étois bien loin de l’es¬ 
pérer: j’ai tant vu mourir, que je n’ai là- 
dessus que trop d’expérience. 

Je trouvai en sortant tout le village as¬ 
semblé à la porte : lès femmes fondirent sur 
moi, en criant: crasi ! crasi ! « du vin ! du 
vin ! « Elles vouloient me témoigner leur 
reconnoissance en me forçant à boire : ceci 
rendoit mon rôle de médecin assez ridicule. 
Mais qu’importe si j’ai ajouté à Mégare une 
personne de plus à celles qui peuvent me 
souhaiter un peu de bien dans les différentes 
parties du monde où j’ai erré? C’est un pri- 
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vilége du voyageur de laisser après lui beau¬ 
coup de souvenirs, et de vivre dans le cœur 
des étrangers quelquefois plus long-temps que 
dans la mémoire de ses amis. 

Je regagnai le kan avec peine. J’eus toute 
la nuit sous les yeux l’image de l’AIbanaise 
expirante : cela me fit souvenir que Virgile 
visitant comme moi la Grèce , fut arrêté à 
Mégare par la maladie dont il mourut. Moi- 
même j’étois tourmenté de la fièvre; Mégare 
avoit encore vu passer, il y a quelques an¬ 
nées, d’autres Français bien plus malheureux 
que moi (i) : il me tardoit de sortir d'un lieu 
qui me sembloit avoir quelque chose de 
fatal. 

Nousnequittâmespourtant notre gîte que le 
lendemain, 22 août, à onze heures du matin. 
L’Albanais qui nous avoi t reçus voulut me réga • 
1er avant mon départ d’une de ces poules sans 
croupion et sans queue, que Chandler croyoit 
particulières à Mégare, et qui ont été appor¬ 
tées de la Virginie, ou peut-être d’un petit 
canton de l’Allemagne. Mon hôte attachoit 
un grand prix à ces poules sur lesquelles il 


( 1 ) La garnison de Zante. 
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savoit mille contes. Je lui fis dire qne j’avois 
voyagé dans la patrie de ces oiseaux, pays 
bien éloigné, situé au-delà de la mer, et qu’il 
y avoit dans ce pays des Grecs établis, au 
milieu des bois, parmi des sauvages. En 
effet, quelques Grecs fatigués du-joug, ont 
passé dans la Floride, où les fruits de la li¬ 
berté leur ont fait perdre le souvenir de la 
terre natale. « Ceux qui avoient goûté de ce 
» doux fruit n’y pouvoient plus renoncer; 
» mais ils vouloient demeurer parmi les Lo- 
» to phages, et ils oublioient leur patrie. » ( i ) 
L’Albanais n’entendoit rien à cela : pour 
toute réponse il m’invitoit à manger sa poule 
et quelques frutti di mare. J’aurois préféré 
ce poisson, appelé glaucus, que l’on pêchoit 
autrefois sur la côte de Mégare. Anaxan- 
drides cité par Athénée, déclare que Nérée 
seul , a pu le premier imaginer de manger 
la hure de cet excellent poisson ; Antiphane 
veut qu’il soit bouilli, et Amphis le sert tout 
entier à ces sept chefs qui, sur un bouclier 
noir, 

Epouvantoient les deux de sermens effroyables. 


(i) Odyss. 
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Le retard causé par le bon cœur de mou' 
hôte , et plus encore par ma lassitude, nous 
empêcha d’arriver à Athènes dans la même* 
journée. Sortis de Mégare à onze heures dit 
matin, comme je l’ai déjà dit, nous traver¬ 
sâmes d’abord la plaine ; ensuite nous gra^ 
vîmes le mont Kerato-Pyrgo , le Kérala de 
l’antiquité : deux roches isolées s’élèvent à 
son sommet, et sur l’one de ces roches on 
aperçoit les ruines d’une tour qui donne son 
nom à la montagne. C’est à la descente de 
Kerato-fPyrgo, du côté d’Eleusis, qu’il faut 
placer la palestre de Cercyon, et le tom¬ 
beau d’Alopé. Il n’en reste aucun vestige. 
Nous rencontrâmes bientôt le Puits-Fleuri, 
au fond d’un vallon cultivé. J’étois presque 
aussi fatigué que Cérès quand elle s’assit au 
bord de ce puits, après avoir cherché Pro¬ 
serpine par toute la terre. Nous nous arrê¬ 
tâmes quelques instans dans la vallée, et puis 
nous continuâmes notre chemin. En avan¬ 
çant vers Eleusis, je nervis point les anémo¬ 
nes de diverses couleurs, que Wheler aper¬ 
çut dans,les champs ; mais aussi la saison en 
étoit passée. 

Vers les cinq heures du soir, nous arri- 
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vâmes à une plaine environnée de montagnes 
au nord , au couchant et au levant. Un bras 
de mer long et étroit baigne cette plaine au 
midi, et forme comme la corde de l’arc des 
montagnes. L’autre côté de ce bras de mer 
est bordé par les rivages d’une île élevée ; 
l’extrémité orientale de cette île s’approche 
d’un des promontoires du continent : on re¬ 
marque entre Ces deux pointes un étroit pas¬ 
sage. Je résolus de m’arrêter a un village bâti 
sur une colline, qui terminoit au couchant, 
près de la mer, le cercle des montagnes dont 
j’ai parlé. 

On distinguoit dans la plaine les restes 
d’un aqueduc, et.beaucoup de débris épars 
au milieu du chaume d’une moisson nouvel¬ 
lement coupée ; nous descendîmes: de che¬ 
val au pied du monticule , et nous grimpâ¬ 
mes à la cabane la plus voisine : on nous y 
donna l’hospita.lité. ■>. ) 

Tandis que j’étois à la porte, recomman¬ 
dant je ne sais quoi à Joseph , je vis venir 
un Grec qui me salua en italien. Il me conta 
tout de suite son histoire : il étoit d’Athènes; 
il s’occupoit à faire du goudron avec les pins 
des monts Géraniens ; il étoit l’ami de M. Fau- 
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yel, et certainement je verrois M. Fauvel. 
Je répondis que je portois des lettres à 
M. Fauvel. Je fus charmé de rencontrer cet 
homme , dans l’espoir de tirer de lui quel¬ 
ques renseignemens sur les ruines dont j’étois 
environné, et sur les lieux où je me trou- 
vois. Je savois bien quels étoient ces lieux ; 
mais un Athénien qui connoissoit M. Fau¬ 
vel, devoit être un excellent Cicerone. Je le 
priai donc de m’expliquer un peu ce que je 
voyois, et de m’orienter dans le pays. Il mit 
la main sur son cœur à la façon des Turcs, 
et s’inclina humblement : a J'ai entendu sou- 
» vent, me répondit-il, M. Fauvel expli- 
» quer tout cela ; mais moi, je ne suis qu’un 
» ignorant, et je ne sais pas si tout cela est 
» bien vrai. Vous voyez d’abord au levant, 
» par-dessus le promontoire , la cime d’une 
» montagne toute jaune : c’est le Telo- 
» Vouni ( le petit Hymette ) ; l’ile de l’autre 
» côté de ce bras de mer , c’est Colouri, 
». M. Fauvel l’appelle Salamine. M. Fauvel 
» dit queidans ce canal, vis-à-vis de vous, 
» se donna un grand combat entre la flotte 
» des Grecs et une flotte de Perses. Les 
» Grecs occupoient ce canal; les Perses 
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» étoient de l’autre côté, vers le port Lion 
» ( le Pirée ) ; le roi de ces Perses, dont 
» je ne sais plus le nom, étoit assis sur un 
» trône à la pointe de ce cap. Quant au 
» village où nous sommes, M. Fauvel l’ap- 
» pelle Eleusis , et nous autres, Lepsina. 
» M. Fauvel dit qu’il y avoit un tempie ( le 
» temple de Cérès ) au-dessous de la mai- 
» son où nous sommes : si vous voulez faire 
» quelques pas, vous verrez l’endroit où 
» étoit encore l’idole mutilée de ce temple 
» ( la statue de Cérès Eleusine ); les An- 
» glais l’ont emportée. » 

Le Grec me quittant pour aller faire son 
goudron, me laissa les yeux fixés sur un 
rivage désert, et sur une mer où pour tout 
vaisseau on voyoit une barque de pêcheùr 
attachée aux anneaux d’un môle en ruines. 

Tous les voyageurs mode**n ont visité 
Eleusis ; toutes les inscriptions en ont été rele¬ 
vées. L’abbé Fourmont lui seul en copia une 
vingtaine. Nous avons une très-docte disser¬ 
tation de M. de Sainte-Croix, sur le temple 
d’Eleusis, et un plan de ce temple par M.Fou- 
cherot, Warburton , Sainte - Croix , l’abbé 
Barthélemy, ont dit tout ce qu’il y avoit 
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de curieux à dire sur les mystères de Cèrès; 
et le dernier nous en a décrit les pompes 
extérieures. Quant à la statue mutilée, em¬ 
portée par deux voyageurs, Chandler la prend 
pour la statue de Proserpine ; et Spon, pour 
la statue de Gérés. Ce buste colossal a, selon 
Pococke, cinq pieds et demi d'jme épaule à 
l’autre ; et la corbeille dont il est couronné 
s’élève à plus de deux pieds. : Spon, prétend 
que cette statue pourroit bien être de Praxi¬ 
tèle : je ne sais sur quoi cette opinion est 
fondée. Pausanias, par respect pour les mys¬ 
tères , ne décrit pas la statue de Gérés; Stra- 
bon garde le même silence. A la vérité, on 
lit dans Pline que Praxitèle. étoit. l’auteur 
d’une Gérés en .marbre , et de deux Proser¬ 
pines en bronze : la première , dont parle 
aussi Pausanias, ayant été transportée à Rome, 
ne peut être celle qu’on yoyoit il y a quel¬ 
ques années, à Eleusis ; les deux Proserpines 
en bronze sont hors de la questi»n. A en ju¬ 
ger par le trait que nous avons de cette star 
tue , elle pourroit bien ne représenter qu’une 
Canéphore (i). Je ne sais si M. Fauvel ne 


(s) Guillet la preçd pour une Cariatide. 
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m’a point dit que cette statue, malgré sa ré- 
pufation, étoit d’un assez mauvais travail. 

Je n’ai donc rien à raconter d'Eleusis après 
tant de voyageurs*, sinon que je me promenai 
an milieu de ses ruines, que je descendis an 
port, et que je m’arrêtai à contempler lé dé¬ 
troit de Salamine. Les fêtes et la gloire étoient 
passées ; le silence étoit égal sur la terre et 
Sur la mer : plus d’acclamations , plus de 
chants, plus de pompes sur le rivage ; pht# 
de cris guerriers, plus de choc de galères , 
plus de tumulte sur les flots. Mon imagina¬ 
tion ne pouvoit suffire, tantôt à se représen¬ 
ter la procession religieuse d’Eleusis, tantôt 
à couvrir le rivage de l'armée innombrable 
des Perses qui regAr dotent le- combat de Sa¬ 
lamine. Eleusis est, selon moi, le Kéu le plus 
respectable de la Grèce, puisqu’on:y ensei- 
gttoit l’unité de Dieu , et que ce îiertr fut té¬ 
moin du plus gtand' effort que jamais les 
hommes aient tenté en faveur de la liberté. 

Qui le croiroit! Salamine est aujourd’hui' 
presqu’entièrenaeîrt effaoéé du souvenir des 
Grecs. Ou a vu ce que m’en disoit mon 
Athénien. << L’îlp de Salamine n’a point con- 
» servé son nom, dit M. Fauvel dans ses 

n 


i. 
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» Mémoires ; il est oublié avec celui de 
» Thimistocle. » Spon raconte qu’il logea à 
Salamine chez le papas Ioannis, « homme, 
» ajoute-t-il , moins ignorant que tous ses 
» paroissiens, puisqu’il sa voit que l’ile s’é- 
» toit autrefois nommée Salamine ; et il nous 
» dit qu’il l’avoit su de son père. » Cette in¬ 
différence des Grecs touchant leur patrie , 
est aussi déplorable qu’elle est honteuse ; 
non-seulement ils ne savent pas leur histoire, 
mais ils ignorent presque tous (i ) la langue qui 
fait leur gloire : on a vu un Anglais poussé 
d’un saint zèle, vouloir s’établir à Athènes, 
pour y donner des leçons dè grec ancien. 

Il fallut que la nuit me chassât du rivage. 
Les vagues que la brise du soir avoit soule¬ 
vées, battoient la grève et venoient mou¬ 
rir à mes pieds: je.marchai quelque temps 
le long de la mer qui baignoit le tombeau de 
Hiémistocle : selon toutes les probabilités , 
j’étois dans ce moment le seul, ho m me en 
Grèce , qui se souvînt de ce grand homme. 

Joseph avoit acheté un mouton pour notre 


(i) Il y a de glorieuses exceptions; et foutle monde 
a entendu parler de MM. Corai, Kodrika, etc. etc. 
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souper; il savoit que nous arriverions le len¬ 
demain chez un consul de France. Sparte 
qu’il avoit vue , et Athènes qu’il alloit voir, 
ne lui importoient guère ; mais, dans la joie 
où il étoit de toucher au terme de ses fatigues, 
ilrégaloit la maison de notre hôte. La femme, 
lesenfans,le mari,tout étoit en mouvement; 
le janissaire seul restoit tranquille au milieu 
de l’empressement général, fumant sa pipe et 
applaudissant du turban à tous ces soins dont 
il espérait bien profiter. Depuis l’extinction 
des Mystères par Alaric, il n’y avoit pas eu 
une pareille fête à Eleusis. Nous nous mîmes 
à table , c’est-à-dire*que nous nous assîmes à 
terre autour du régal ; notre hôtesse avoit fait 
cuire du pain qui n’étoit pas très-bon, mais 
qui étoit tendre et sortant du four. J’aurais 
volontiers renouvelé le cri de Vive Cérèsl 
XctTps Arç*MTêp. Ce pain qui provenoit de la nou¬ 
velle récolte, faisoit voir la fausseté d’une 
prédiction rapportée par Chandler. Du temps 
de ce voyageur, on disoit à Eleusis, que si 
jamais on enlevoit la statue mutilée de la 
déesse , la plaine cesserait d’être fertile. Cérès 
est allée en Angleterre, et les champs d’Eleu* 
sis n’en ont pas moins été fécondés par cette 
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Divinité réelle qui appelle tous les hommes à 
la connoissance de ses mystères, qui ne craint 
point d’être détrônée, 


Qui donne aux (leurs leur aimable peinture , 
Qui fait naître et mûrir les fruits, 

Et leur dispense avec mesure 
Et la chaleur des jours et la fraîcheur des nuits. 


Cette grande chère et la paix dont nous 
jouissions, m’étoient d’autant plus agréables, 
que nous les devions, pour ainsi dire, à la pro¬ 
tection de la France. Il y a trente à quarante 
ans que toutes les côtes de la Grèce, et par¬ 
ticulièrement les ports de Corinthe, de Mé- 
gare et d’Eleusis étoient infestés par des pi¬ 
rates. Le bon ordre établi dans nos stations 
du Levant, avoit peu à peu détruit ce brigan¬ 
dage; nos frégates faisoient la police , et les 
sujets ottomans respiroient sous le pavillon 
français. Les dernières révolutions de l’Eu¬ 
rope ont amené pour quelques momens d’au¬ 
tres combinaisons de puissances ; mais les 
corsaires n’ont pas reparu. Nous bûmes donc 
à la renommée de ces armes qui protégeoient 
notre fête à Eleusis, comme les Athéniens 
durent remercier Alcibiade quand il eut 
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conduit en sûreté la procession d’Iacchus au 
temple de Cérès. 

Enfin, le grand jour de notre entrée à 
Athènes se leva. Le 23 , à trois heures du 
matin , nous étions tous à cheval ; nous 
commençâmes à défiler en silence par la 
voie Sacrée : je puis assurer que l’initié le 
plus dévot à Cérès n’a jamais éprouvé un 
transport aussi vif que le mien. Nous avions 
mis nos beaux habits pour la fête ; le janis¬ 
saire avoit retourné son turban ; et par ex¬ 
traordinaire on avoit frotté et pansé les che¬ 
vaux. Nous traversâmes le lit d’un torrent 
appelé Saranta-Potamo ou les Quarante- 
Fleuves probablement le Céphise Eleusinien: 
nous vîmes quelques débris d’églises chré¬ 
tiennes ; ils doivent occuper la place du 
tombeau de ce Zarex qu’Apollon lui-même 
avoit instruit dans l’art des chants. D’autres 
ruines nous annoncèrent les monumens d’Eu- 
molpe et d’Hippothoon ; nous trouvâmes les 
Rhiti ou les courans d’eau salée : c’étoit là 
que pendant les fêtes d’Eleusis, les gens du 
peuple insultoient les passans , en mémoire 
des injures qu’une vieille femme avoit dites 
autrefois à Cérès. De là passant au fond, ou 
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au point extrême du canal de Salamine } 
nous nous engageâmes dans le défilé que 
forment le mont Parnès et le mont Ægalée ; 
cette partie de la voie Sacrée s’appeloit le 
Mystique. Nous aperçûmes le monastère de 
Daphné, bâti sur les débris du temple d’A¬ 
pollon , et dont l’église est une des plus an¬ 
ciennes de l’Àttique. Un peu plus loin nous 
remarquâmes quelques restes du temple de 
Vénus. Enfin, le défilé commence à s’élar¬ 
gir ; nous tournons autour du mont Pœcile 
placé au milieu du chemin, comme pour 
masquer le tableau; et tout-à-coup nous dé¬ 
couvrons la plaine d’Athènes. 

^ Les voyageurs qui visitent la ville de Cé- 
crops, arrivent ordinairement par le Pirée 
ou par la roule.de Négrepont. Ils perdent 
alors une partie du spectacle, car- on n’a¬ 
perçoit que la citadelle quand on vient de 
la mer; et l’Anchesme coupe la perspective 
quand on descend de l’Eubée. Mon étoile 
in’avoit amené par le véritable chemin pour 
voir Athènes dans‘toute sa gloire. 

La première chose qui frappa mes yeux, ce 
fut la citadelle éclairée du soleil levant : elle 
étoit juste en face de- moi, de l’autre côté de 
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la plaine , et sembloit appuyée sur le mont 
Hymette qui faisoit le fond du tableau. ‘ Elle 
présentoit, dans un assemblage confus 
les chapiteaux des Propylées, les colonnes 
du Parthénon et du temple d’Erechthée , les 
embrasures d’une muraille chargée de ca¬ 
nons , les débris gothiques des Chrétiens, 
et les masures des Musulmans. 

Deux petites collines, l’Anchesme et, le 
Musée, s’élevoient au nord et au midi de 
l’Acropolis. Entre ces deux collines, et au 
pied de l’Acropolis, Athènes se montroit à 
moi: ses toits aplatis entremêlés de minarets, 
de cyprès, de ruines, de colonnes isolées, les 
dômes de ses mosquées couronnés par de gros 
nids de cigognes, fawoient un effet agréable 
aux rayons du soleil. Mais si l’onreconnoissoit 
encore Athènes à ses débris, on voyoit aussi, 
à l’ensemble de son architecture et au carac¬ 
tère général des monumens, que la ville de 
Minerve n’étoit plus habitée par son peuple. 

Une enceinte de montagnes, qui se termine 
à la mer, forme la plaine ou le bassin d’A¬ 
thènes. Du point où je voyois cette plaine 
au mont Pœcile , elle paroissoit divisée en 
trois bandes ou régions * courant dans une 
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djrectiqr^ parallèle du nord au midi. La pre¬ 
mière (Je ces régions, et la plus voisine de 
mqj , étpit inculte et couverte de bruyères ; la 
seconde offroit un terrain labouré ou l’on 
venojt dé faire la moisson; la troisième pré¬ 
sentoir un long bois d’oliviers qui s’étendoit 
un peu circulairement depuis les sources de 
l’Ilissus, en passant au pied de l’Anchesme, 
jusque vers le port de Phalère. Le Céphise 
poule dans cette forêt qui, par sa vieillesse, 
semble descendre de l’olivier que Minerve 
fit sortir de la terre. L’Ilissus a son lit dessé¬ 
ché de l’autre côté d’Athènes, entre le mont 
Hyinette et la ville. La plaine n’est pas parfai¬ 
tement unie : une petite chaîne de collines 
détachées du mont Hjpiette, en surmonte le 
niyeau, et forme les différentes hauteurs sur 
lesquelles Athènes plaça peu à peu ses mo- 
numens. 

Ce n’çst pas dans le premier moment d’une 
émotion très-vive , que fon jouit le plus de 
ses sentimçns. Je m’avançois yers Athènes 
avec une espèce de plaisir qui m’ôtoit le pou¬ 
voir de la réflexion ; uou que j'éprouvasse 
quelque chose de semblable à ce que j’avois 
senti à la vue de Lacédémone. Sparte et 
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Athènes ont conservé jusques dans leurs rui¬ 
nes leurs différens caractères : celles de la 
première sont tristes, graves et solitaires ; 
celles de la seconde sont riantes, légères , 
habitées. A l’aspect de la patrie de Lycur¬ 
gue , toutes les pensées deviennent sérieuses, 
mâles et profondes ; l’ame fortifiée semble 
s’élever et s’agrandir ; devant la ville de So¬ 
lon , on est comme enchanté par les presti¬ 
ges du génie ; on a l’idée de la perfection de 
l’homme considéré comme un être intelli¬ 
gent et immortel. Les hauts sentimens de la 
nature humaine prenoient à Athènes quelque 
chose d’élégant qu’ils n’avoient point à Sparte. 
L’amour de la patrie et de la liberté n’étoit 
point pour les Athéniens*un instinct aveugle, 
mais un sentiment éclairé, fondé sur ce goût 
du beau dans tous les ^genres, que le ciel leur 
a voit si libéralement "départi ; enfin, en pas¬ 
sant des ruines de Lacédémone aux ruines 
d’Athènes, je sentis que j’aurois voulu mou¬ 
rir avec Léonidas, et vivre avec Périclès. 

Nous marchions vers cette petite ville dont 
le territoire s’étendoit à quinze ou vingt lieues, 
dont la population n’égaloit pas celle d’un 
faubourg de Paris , et qui balance dans l’u* 
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nivers la renommée de l’Empire romain. Les 
yeux constamment attachés sur ses ruines , 
je lui appliquois ces vers de Lucrèce : 

Prima frugiferos fœtus mortalibus œgri's 

Dididerunt quondam prœclaro nomine Athéna, 

Et recrearerunt ritam , legesqueœogàrunt ; 

Et prima dederunt salaria dulcia fit as. 

Je ne connois rien qui soit plus à la gloire 
des Grecs que ces paroles de Cicéron: « Sou- 
» venez-vous, Quintius, que vous commandez 
» à des Grecs qui ont civilisé tous les peu- 
» pies, en leur enseignant la douceur et l’hu- 
» inanité, et à qui Rome doit les lumières 
» qu’elle possède. » Lorsqu’on songé à ce que 
Rome étoit au temps de Pompée et de César, 
à ce que Cicéron ét«it lui-même, on trouve 
dans ce peu de mots un magnifique éloge, (i) 

, Des trois bandes ou régions qui divisoient 
devant nous la plaine d’Athènes, nous tra¬ 
versâmes rapidement les deux premières, la 
région inculte et la région cultivée. On ne 
voit plus sur cette partie de la route le mo¬ 
nument du Rhodien et le tombeau de la Cour- 

(i) Pline le jeune écrit à peu près la même’ 
chose à Maximus, proconsul d’Achaïe. 
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tisane ; mais on aperçoit des débris de quel¬ 
ques églises. Nous entrâmes dans le bois d’o¬ 
liviers: avant d’arriver au Céphise, on trou- 
voit deux tombeaux et un autel de Jupiter- 
l’Indulgent Nous distinguâmes bientôt le lit 
du Céphise entre les troncs des oliviers qui le 
bordoient comme de vieux saules: je mis pied 
à terre pour saluef le fleuve, et pour boire de 
son eau ; j’en trouvai tout juste ce qu’il m’en 
falloit dans un creux sous la rive ; le reste 
avoit été détourné plus haut pour arroser les 
plantations d’oliviers. Je me suis toujours 
fait un plaisir de boire de l’eau des rivières 
célèbres que j’ai passées dans ma vie : ainsi 
j’ai bu des eaux du Mississipi, de la Tamise , 
du Rhin, du Pô , du Tibre, de l’Eurotas, du 
Céphise, de l’Hermus, du Granique, du Jour- 
dain, du Nil, du Tage et de l’Ebre. Que 
d’hommes au bord de ces fleuves peuvent 
dire comme les Israélites : Sedirnus etflevimus ! 

J’aperçus à quelque distance sur ma gau¬ 
che les débris du pont que Xénoclès de Linde 
avoit fait bâtir sur le Céphise. Je remontai à 
cheval, et je ne cherchai point a voir le 
figuier sacré, l’autel de Zépliyre, la colonne 
d’Anlhémocrite ; car le chemin moderne ne 
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suit plus dans cet endroit l’ancienne voie 
Sacrée. En sortant du bois d’oliviers, nous 
trouvâmes un jardin environné de murs, et 
qui occupe à peu près la place du Cérami¬ 
que extérieur. Nous mîmes une demi-heure 
pour nous rendre à Athènes, à travers un 
chaume de froment. Un mur moderne nou¬ 
vellement réparé, et ressemblant à un mur 
de jardin , renferme la ville. Nous en fran¬ 
chîmes la porte, et nous pénétrâmes dans de 
petites rues champêtres , fraîches et assea 
propres : chaque maison a son jardin planté 
d’orangers et de figuiers. Le peuple me parut 
gai et curieux , et n’avoit point l’air abattu 
des Moraïtes. On nous enseigna la maison du 
consul. 

Je ne pouvois être mieux adressé qu’à 
M. Fauvel pour voir Athènes : on sait qu’il 
habite la ville de Minerve depuis longues an¬ 
nées; il en connoît les moindres détails, beau¬ 
coup mieux qu’un Parisien ne connoît Paris. 
On a de lui dlexcellens Mémoires ; on lui doit 
les plus intéressantes découvertes sur l’empla¬ 
cement d’Olympie, sur la plaine de Marathon, 
sur le tombeau de Thémistocle au Pirée , 
sur le temple de la Vénus aux Jardins, etc. 
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Chargé du consulat d’Athènes, qui n’est 
pour lui qu’un titre de protection, iJ a tra¬ 
vaillé et travaille encore , comme peintre , 
au Voyage pittoresque de la Grèce. L’au¬ 
teur de ce bel ouvrage, M. de Choiseul- 
Gouffier , avoit bien voulu me donner une 
lettre pour l’homme de talent, et je portois 
de plus au consul une lettre du ministre, (i) 
On ne s’attendpas sans doute que je donne 
ici une description complète d’Athènes: si 
l’on veut cormoître l’histoire de cette ville, 
depuis les Romains jusqu’à nous, on peut 
recourir à l’Introduction de cet Itinéraire. Si 
ce sont les monumens d’Athènes ancienne 
qu’on desire connoître, la traduction de Pau- 
sanias , toute défectueuse qu’elle est , suffit 
parfaitement à la foule des.lecteurs; et lô 
Voyage du jeune Anacharsis ne laisse pres¬ 
que rien à désir er. Quant aux ruines de cette 
fameuse cité, les lettres de la collection 
Martin Crusius, le père Babin,la Guilletière 
même, malgré ses mensonges, Pococke , 
Spon, Wheler, Chandler surtout et M. Fau- 
vel, les font si parfaitement connoître, que 


(t) M. de Taleyrand. 
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jenepourrois que les répéter. Sont-ce les plans, 
les cartes, les vues d’Athènes et de ses mo- 
numens , que l’on cherche? On les trouvera 
partout: il suffit de rappeler les travaux du 
marquis de Noititel, de Leroi, de Stuart, 
de Pars : M. deChoiseul, complétant l’ou¬ 
vrage quêtant de malheurs ont interrompu, 
achèvera de mettre sous nos yeux Athènes 
toute entière. La partie des mœurs et du gou¬ 
vernement des Athéniens modernes, est éga¬ 
lement bien traitée dans les auteurs que je 
viens de citer ; et comme les usages ne chan¬ 
gent pas en Orient, ainsi qu’en France, tout 
ce que Chandler et Guys (i) ont dit des Grecs 
modernes, est encore aujourd’hui de la plus 
exacte vérité. 

Sans faire de l’érudition aux dépens de mes 
prédécesseurs , je rendrai compte de mes 
courses et de mes sentimens à Athènes, jour 
par jour et heure par heure, selon le plan 
que j’ai suivi jusqu’ici. Encore une fois cet 
Itinéraire doit être regardé beaucoup moins 


(i) Il faut lire partout celui-ci avec défiance , et 
se mettre en garde contre *son système. 
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comme un voyage, que comme les Mémoires 
d'une année de ma vie. (i) 

Je descendis dans la cour de M. Fauvel, 
que j’eus le bonheur de trouver chez lui : je 
lui remis aussitôt les lettres de M. de Choi- 
seul et de M. de Taleyrand. M. Fauvel con- 
noissoit mon nom : je ne pouvois pas lui dire : 
« Son pittor ancliio ; » mais au moins j’étois 
un amateur plein de zèle , sinon de talent ; 
j’avois une si bonne volonté d’étudier l’anti¬ 
que et de bien faire, j’étois venu de si loin 
crayonner de méchans dessins , que le maître 
vit en moi un écolier docile. 

Ce fut d’abord entre nous un fracas de 
questions sur Paris et sur Athènes, auxquelles 
nous nous empressions dg répondre ; mais 
bientôt Paris fut oublié, et Athènes prit to¬ 
talement le dessus. M. Fauvel, échauffé dans 
son amour pour les arts par un disciple, étoit 
aussi empressé de me montrer Athènes, que 
j’étois empressé de la voir : il me conseilla 
cependant de laisser passer la grande cha¬ 
leur du jour. 

Rien ne sentoit le consul chez mon hôte ; 


(i) Voyez l’Avertissement. 
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mais tout y annonçoit l’artiste et l’antiquaire: 
Quel plaisir pour moi d'être logé à Athènes 
dans une chambre pleine des plâtres moulés 
du Parthenon! Tout autour des murs étoient 
suspendus des vues du temple de Thésée, 
des plans des Propylées, des earles de l’Atti- 
que et de la plaine de Marathon. II y avoit 
des marbres sur une table, des médailles sur 
une autre, avec de petites têtes et des vases 
en terre cuite. On balaya , à mon grand re¬ 
gret , une vénérable poussière ; on tendit un 
lit de sangle au milieu de toutes ces merveil¬ 
les ; et comme un conscrit arrivé à l’armée 
la veille d’une affaire, je eampaisur le champ 
de bataille. 

. La maison de M. Fauve la, comme la plupart 
des maisons d’Athènes, une cour sur le devant 
et un petit jardin sur le derrière. Je courois à 
toutes les fenêtres pour découvrir au moins 
quelque chose dans les rues ; mais c’étoit inu¬ 
tilement. On apercevoit pourtant entre les toit 3 
de quelques maisons voisines, un petit coin 
de la citadelle ; je me tenois collé à la fe¬ 
nêtre qui donnoit de ce côté , comme un 
écolier dont l’heure de récréation n’est pas 
encore arrivée. Le janissaire de M. Fauvel 
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s'étoit emparé de mon janissaire et de Jo¬ 
seph ; de sorte que je n’avoîs plus à m’oc¬ 
cuper d’eux. 

A deux heures on servit le dîner qui con- 
sistoit en des ragoûts dè mouton et de pou¬ 
lets , moitié à la française, moitié à la tur¬ 
que. Le vin, rouge et fort comme nos vins 
du Rhône , étoit d’une bonne qualité ; mais 
il me parut si amer, qu’il me fut impossible 
de le boire. Dans presque tous les cantons de 
la Grèce, on fait plus ou moins infuser dâfl 
pommes de pin au fond des cuvées ; cela 
donne au vin cette saveur amère et aroma¬ 
tique à laquelle on a quelqûe peine à s’habi¬ 
tuer (i). Si cette coutume remonte à l’anti¬ 
quité , comme je le présume, elle explique- 
roit pourquoi la pomme de pin étoit consa¬ 
crée à Bacchùs. On apporta du. miel du mont 
Hymelte': je lui trouvai un goût de drogue 
qui me déplût ; le miel de Chamouni me 
semble de beaucoup préférable. J’ai mangé 
depuis à TCirèagàcli près dë Pergame dans 

(i) Les autres voyageurs attribuent ce goût à La 
poix qu’on mêle dans le vin : cela peut être vrai en 
par!ie ; mais on y fait aussi infuser la pomme de pin. 
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l’Anatoliej un miel plus agréable encore: 
il est blanc comme le coton sur lequel les 
abeilles le recueillent, et il a la fermeté et 
la consistance de la pâte de guimauve. Mon 
hôte rioit de la grimace que je faisois au 
vin et au miel de F Attique ; il s’y étoit at¬ 
tendu : comme il falloit bien que je fusse 
dédommagé par quelque chose J il me fit 
remarquer l’habillement de la femme qui 
nous servoit. C’étoit absolument la drape- 

f 'e des anciennes Grecques, surtout dans les 
lis horizontaux et onduleux qui se formoient 
au-dessous du sein, et venoient se joindre 
aux plis perpendiculaires qui marquoient le 
bord de la tunique. Le tissu grossier dont 
cette femme étoit vêtue, contribuoit encore à 
la ressemblance : car, à en juger par la sta¬ 
tuaire, les étoffes chez les anciens étoient 
plus épaisses que les nôtres. Il seroit impos¬ 
sible , avec les mousselines et les soies des 
femmes modernes, de former les mouvemens 
larges des draperies antiques: la gaze de Céos 
et les autres voiles que les satiriques appe- 
loient des nuages, n’étoient jamais imités 
par le ciseau. 

Pendant notre dîner, nous reçûmes les 
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complimens de ce qu’on appelle dans le Le¬ 
vant la nation : cette nation se compose des 
négocians français ou dépendans de la France, 
qui habitent les différentes Echelles. Il n’y 
a à Athènes qu’une ou deux maisons de 
cette espèce : elles font le commerce des 
tuiles. M. Roque me fit l’honneur de me 
rendre visite : il avoit une famille, et il m’in¬ 
vita à l’aller voir avec M. Fauvel ; puis il 
se mit à parler de 1 ^ société d’Athènes: « Un 
3> étranger fixé depuis quelque temps à 
» Athènes, paroissoit avoir senti ou inspiré 

j) une passion qui faisoit parler la ville.Il 

3J y avoit des commérages vers la maison de 
3> Socrate, et l’on tenoit des propos du côté 

33 des jardins de Phocion. L’archevêque 

3i d’Athènes n’étoit pas encore revenu de 
33 Constantinoplé. On ne savoit pas si on 
33 obtiendroit justice du pacha de Négre- 
33 pont, qui menaçoit de lever une contri- 
3> bution à Athènes. Pour se mettre à l’abri 
3 > d’un coup de main, on avoit réparé le mur 
» de clôture. Cependant on pouvoit tout 
» espérer du chef des eunuques noirs, pro- 
33 priétaire d’Athènes, qui certainement 
avoit auprès de Sa Hautesse plus de crédit 

12 . 


» 
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»- que: le pacha. » ( O Solon ! O Thémisfo- 
de ! Le chef.des eunuques noirs, propriétaire 
4 'Aihènes, et toutes les autres villes dé la 
Grèce enviantioetinsigne bonheur aux Athé¬ 
niens! ) «.Au reste, Mî Bauvel avoit 

» bien,fait de renvoyer le religieux italien 
» qui demeurait dans la lanterne de Démos- 
» thènes (.un des : plus : jolis monumens d’A- 
» thènes ), et à’appeler à sa .place un capucin 
» français. Celui-ci avoit,de bonnes mœurs, 
» étoit affable* intelligent, et recevoit très* 
» bien les,étrangers qui^ selon la coutume, 
» alloient descendre au couvent français.... » 
Tels étoient des-propos et l’objet des conver¬ 
sations à Athènes: on voit que le monde y 
alloit son train, et qu’un voyageur qui s’est ; 
tien monté la tête j doit être un peu confondu 
quand il trouve, en .arrivant dans la rue des 
Trépieds, les tracasseries de son 'village. 

Deux voyageurs anglais venoient de quit¬ 
ter, Athènes lorsque j’y arrivai : il y restait 
encore un peintre russe-qui vivoit fort sôli* 
taire. Athènes est très-fréquentée des ama¬ 
teurs de l’antiquité», parce qu’elle est sur le» 
chemin de Constantinople j et qu’c® y arrive- 
facilement par mer. 
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Vers les quatre heures du soir, la grande 
chaleur étant passée, M. Fauvelfît appeler 
son janissaire et le mien , et nous sortîmes 
précédés de nosigardes : le cœur me battoit de 
joie, et j’étois honteux'de me-trouver si jeutfo. 
Mon guide me fit remarquer, presqu’à sa 
porte, les «estes d’un temple antique. De là 
nous tournâmes à droite, -et nous marchâmes 
par de petites rues fort peuplées. Nous passâ¬ 
mes au bazar, frais et bien approvisionné en 
viande, en gibier, en herbes et en fruits. T ont 
le monde saluoit M. Fauvel, et chacun vou- 
loit savoir qui j’étois; mais personne ne pou- 
voit prononcer monnom. C’étoit comme dans 
l'ancienne Athènes : Aïheni&nses autem omnes, 
dit saint Duc, ad riihilaliud vacabant nisiaut 
dicere, aut audire aliquid novi ; Quant aux 
Turcs, ils disoient : Fransouse l Effendi ! Et ils 
fumoient leurs pipes : c’étoit ce qu’ils avoient 
de mieux à faire. Les Grecs, en nous voyant 
passer, le voient les bras par-dessus leurs têtes, 
et crioient: Kalôs ilthete Archondes! Bâte 
hala eispalœo Athinan! «Bienvenus, Mes¬ 
sieurs! Bon voyage aux ruines d’Athènes; » 
et ils avoient l’air aussi fiers que s'ils nous 
avoient dit! «Vous allez chez Phidias ou chez 
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Ictinus. » Je n’avois pas assez de mes yeux 
pour regarder: je croyois voir des antiquités 
partout. M. Fauvel me faisoit remarquer çà 
et là des morceaux de sculpture qui servoient 
de bornes, de murs ou de pavés : il me di¬ 
soit combien ces fragmens avoient de pieds, 
de pouces et de lignes ; à quel genre d’édi¬ 
fices ils appartenoient ; ce qu’il en falloit 
présumer , d’après Pausanias ; quelles opi¬ 
nions avoient eu à ce sujet l’abbé Barthelemi, 
Spon , Wheler , Chandler ; en quoi ces 
opinions lui sembloient ( à lui M. Fauvel ), 
justes ou mal fondées. Nous nous arrêtions à 
chaque pas ; les janissaires et des enfans du 
peuple qui marchoient devant nous , s'arrê¬ 
taient partout où ils voyoient une moulure , 
une corniche, un chapiteau ; ils cherchoient 
à lire dans les yeux de M. Fauvel, si cela 
était bon ; quand le consul secouoit la tête , 
ils secouoient la tête, et alloient se placer 
quatre pas plus loin devant un autre débris. 
Nous fûmes conduits ainsi hors du centre de 
la ville moderne, et nous arrivâmes à la par¬ 
tie de l’ouest que M. Fauvel vouloit d’abord 
me faire visiter, afin de procéder par ordre 
dans nos recherches. 
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En sortant du milieu de l’Athènes mo¬ 
derne , et marchant droit au couchant, les 
maisons commencent à s’écarter les unes 
des autres ; ensuite viennent de grands es¬ 
paces vides, les uns compris dans le mur de 
clôture, les autres en dehors de ce mur : c’est 
dans ces espaces abandonnés que l’on trouve 
le temple de Thésée , le Pnyx et l’Aréopage. 
Je ne décrirai point le premier qui est décrit 
partout, et qui ressemble assez au Parthé- 
non ; je le comprendrai dans les réflexions 
générales que je me permettrai de faire bien¬ 
tôt au sujet de l’architecture des Grecs. Ce 
temple est au reste le monument le mieux con¬ 
servé d’Athènes : après avoir long-temps été 
une église sous l’invocation de Saint-George, 
il sert aujourd’hui de magasin. 

L’Aréopage étoit placé sur une éminence 
à l’occident de la citadelle. On comprend à 
peine comment on a pu construire sur le 
rocher où l’on voit des ruines, un monument 
de quelque étendue. Une petite vallée appe¬ 
lée , dans l’ancienne Athènes , Cœlé ( le 
creux ), sépare la colline de l’Aréopage, de la 
colline du Pnyx et de la colline de la cita¬ 
delle. On montroitdansle Cœlé les tombeaux 
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des deux Cimon , de Thucydide et d’Hero- 
dote. Le Pnyx où les Athéniens tenoient d’a¬ 
bord leurs assemblées publiques, est une es¬ 
planade pratiquée sur une roche escarpée au 
revers du Lycabettus. Un mur composé de 
pierres énormes soutient cette esplanade du 
côté du nord; au midi s’élève une tribune 
creusée dans le roc même, et Ton y monte 
par quatre degrés également taillés dans la 
pierre. Je remarque ceci , parce que les an¬ 
ciens voyageurs n’ont pas bien connu la forme 
du pnyx. Lord pjgin a faq depuis peu d’an¬ 
nées désencombrer cette coljine ; et c’est à 
lui qu’on doit Ja découverte des degrés. 
Comme on n’est pas là tout-à-fai.t à la cime 
du rocher, .on n’aperçoit la mer qu’en mon¬ 
tant au-dessus de la tribune : on ôtoit- ainsi 
au peuple la vue du Pirée, afin que des ora¬ 
teurs factieux ne le jetassent pas dans des 
entreprises téméraires , à l’aspeçt de sa puis¬ 
sance et de ses vaisseaux, (i) 

Les Athéniens étoient rangés sur J’espla- 


(i) L’histoire varie sur ce fait. D’après une autre 
version , ce furent les tyrans qui obligèrent les ora¬ 
teurs à tourner le dos au Pyrée. 
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nade entre le mur circulaire que j’ai indiqué 
au nord, et la tribune au midi. 

G’étoit donc à cette tribune que Péridès, 
Alcibiade et Démos.thènesfirent entendre jlpnr 
voix ; que Socrate et Phocion parlèrent au 
peuple le plus léger et le plus spirituel de la 
terre ? G’étoit donc là que se sont commises 
tant d’injustices ; que taflt de décrets iniqpe? 
ou cruels ont été prononcés ? Ce fut pept- 
être ce lieu qui yjçt bannir Aristide^ triompher 
Mélitus, condamner à mort la population 
entière d’une ville, vouer un peuple entier à 
l’esclavage ? Mais aussi ce foi là que de grands 
citoyens firent éclater leurs généreux accens 
contre les tyran? de leur patrie ; que la jus¬ 
tice triompha; que Ma vérité fut écoutée. 
« Il y a un peuple, disoient les députés de 
» Corinthe aux Spartiates, un peuple qui 
« ne respire que les nouveauté? : prompt § 
» concevoir, prompt à exécuter, son audace 
» passe sa force. Dans lespéfils où souvent il 
» se jette sadl réflexion, il ne perd jamais 
» l'espérance : naturellement inquiet,il c^pn- 
» che à s’agrandir au-dehors : vainqueur, il 
» s’avance et suit sa victoire; vaincu, il n’est 
» point découragé. Pour le? Athéniens,*îa 
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» vie n’est pas une propriété qui leur ap- 
» partienne, tant ils la sacrifient aisément à 
» leur pays ! Ils croient qu’on les a privés 
» d'un bien légitime , toutes les fois qu’ils 
'j> n,’obtiennent pas l’objet de leurs désirs. Us 
» remplacent un dessein trompé par une 
» nouvelle espérance. Leurs projets à peine 
» conçus sont déjà exécutés. Sans cesse oc- 
» cupés de l’avenir, le présent leur échappe : 
3) peuple qui ne connoît point le repos, et 
» ne le peut souffrir dans les autres. » (i) 

Et ce peuple, qu’est-il devenu? Où le trou- 
verai-je ? Moi qui traduisois ce passage au 
milieu des ruines d’Athènes, je voyois les 
minarets des Musulmans, et j’entendois parler 
des Chrétiens. C’est à Jérusalem que j’allois 
chercher laréponse à cette question, et je con- 
noissois déjà d’avance les paroles de l’Oracle : 
Dominas mortifient et vivificat ; deducit ad in~ 
jeros etreducit. 

De jour n’étoit pas encore | sa fin : nous 
passâmes dti Pnyx à la colline du Musée. On 
sait que cette colline est couronnée par le 
monument de ,Philopappus, monüment d’un 

Thucyd. lib. I. 
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mauvais goût ; mais c’est le mort et non 
le tombeau qui mérite ici l’attention du 
voyageur. Cet obscur Philopappus dont le 
sépulcre se voit de si loin, vivoit sous Tra- 
jan. Pausanias ne daigne pas le nommer , et 
l’appelle un Syrien. On voit dans l’inscription 
de sa statue qu’il étoit de Bêsa, bourgade de 
l’Attique. Eh bien , ce Philopappus s’appe- 
loit Antiochus Philopappus ; c’étoit le légi¬ 
time héritier de la couronne de Syrie ! Pom¬ 
pée avoit transporté à Athènes les descen- 
dans du roi Antiochus, et ils y étoient de¬ 
venus de simples citoyens. Je ne sais si les 
Athéniens comblés des bienfaits d’Antiochus, 
compatirent aux maux de sa famille détrô¬ 
née ; mais il paroît que ce Philopappus fut 
au moins consul désigné. La fortune , en le 
faisant citoyen d’Athènes et consul de Rome 
à une époque où ces deux titres n’étoient 
plus rien , sembloit vouloir se jouer encore 
de ce monarque déshérité , le consoler d’un 
6onge par un songe , et montrer sur une seule 
tête qu’elle se rit également de la majesté des 
peuples et de celle des rois. 

Le monument de Philopappus nous servit 
comme d’observatoire pour contempler d’au- 
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très vanités. M. Fauvel m’indiqua les divers 
endroits par où passqient les murs de l’an¬ 
cienne ville ; il me fit ,voir les riÿnes du 
théâtre de Beicchns an : pied de la citadelle, 
le lit desséché de l’Ilissus, la mer sans vais¬ 
seaux , ,et les ports déserts de Phalère , de 
JÆunychie ,et du Pirée. 

Nous rentrâmes ensuite dans Athènes : il 
et oit nuitj le consul envoya prévenir le com¬ 
mandant de la citadelle, que nous y mon¬ 
terions Je lendemain avant le lever du soleil. 
Je souhaitai le bon soir à mon hôte, et je me 
retirai à mon appartement. Accablé de fa¬ 
tigue, il y ayoit déjà quelque temps que je 
dormois d’uo profond sommeil, quand je fus 
réveillé tout-à-coup par le tambourin et la 
musette turque dont les sons diseordans par¬ 
taient des combles des Propylées. En même 
temps un prêtre turc se mit à chanter en 
arabe l’heure passée à des Chrétiens de la 
ville de Minerve. Je ne saurais peindre ce 
qqe j’éprouvai : cet imau n’avoit pas besoin 
de me marquer ainsi la fuite des années ; sa 
voix seule , dans ees lieux, annonçoit assez 
que les siècles s’étoient écoulés. 

Cette mobilité des choses humaines es! 
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d’autant plus frappante, qu’elle contraste avec 
l’immobilité du rCste dfe la nature. Comme' 
pour insulter à l’instabilité des sociétés hu¬ 
maines, les animaux même n’éprouvent ni 
bouleversetnens dans leurs empires, ni alté¬ 
ration dans leurs mœurs. J’avois vu, lorsque' 
nous étions sur la colline du Musée, des 
cigognes se former en batàillôn, et prendre 
leur vol vers l’Afrique (i). Depuis deux 
mille ans elles font ainsi le même voyage ; 
elles sont restées libres et heureuses dans la 
ville dé Solon comme dans la ville du chef 
des eunuques noirs. Du haut de leurs nids que 
lés révolutions ne f peuvent atteindre, elles 
ont vu au-dessous d’elles changer là race des 
mortels : tandis que des générations impies 
se sont élevées sur les tombeaux' dès généra- , 
tions religieuses, la jeune cigogne a toujours 
nourri son vieux père (2). Si je m’arrête à ces 
réflexions , c’est que la cigogne' est aimée 
des voyageurs ; comme eux « elle connoît 


(1) 'Voyez , pour la description d’Athènes, eri 
général, presque tout le XV e livre des Martyrs, et 
les notes, tom. 3, troisième édition. 

( 2 ) C’est Solia qui le dit. 
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les saisons dans le ciel (i). » Ces oiseaux 
furent souvent les compagnons de mes cour¬ 
ses dans les solitudes de l’Amérique ; je les 
vis souvent perchés sur les Wigwum du 
Sauvage : en les retrouvant dans une autre 
espèce de désert, sur les ruines dit Parthénon, 
je n’ai pu m’empêcher de parler un peu de 
mes anciens amis. 

Le lendemain 24,à quatre heures et demie 
du matin, nous montâmes à la citadelle : son 
sommet est environné de murs, moitié antiques, 
moitié modernes ; d’autres murs circuloient 
autrefois autour de sa base. Dans l’espace 
que renferment ces murs, se trouvent d’a¬ 
bord les restes des Propylées , et les débris 
du temple de la Victoire (2). Derrière les 
Propylées , à gauche, vers la ville, on voit 
ensuite le Pandroséum et le double temple de 
Neptune-Erechthée et de Minerve - Polias ; 
enfin, sur le point le plus éminent de l’A- 
cropolis, s’élève le temple de Minerve : le 
reste de l’espace est obstrué par les décom- 


( 1 ) Jérémie. 

( 2 ) Le temple de la Victoire formoit l’aile droite 
des Propylées. 
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bres des bâtimens anciens et nouveaux, et 
par les tentes, les armes et les baraques des 
Turcs. 

Le rocher de la citadelle peut avoir à son 
sommet huit cents pieds de long sur quatre 
cents de large ; sa forme est à peu près celle 
d’un ovale dont l’ellipse iroit en se rétrécis¬ 
sant du côté du mont Hymette : on diroit un 
piédestal taillé tout exprès pour porter les 
magnifiques édifices qui le couronnoient. 

Je n’entrerai point dans la description par¬ 
ticulière de chaque monument:je renvoie le 
lecteur aux ouvrages que j’ai si souvent cités, 
et sans répéter ici ce que chacun peut trouver 
ailleurs, je me contenterai de quelques ré¬ 
flexions générales. 

La première chose qui vous frappe dans 
les monumens d’Athènes, c’est la belle cou¬ 
leur de ces monumens. Dans nos climats 
sous une atmosphère chargée de fumée et 
de pluie, la pierre du blanc le plus pur de¬ 
vient bientôt noire ou verdâtre. Le ciel clair 
et le soleil brillant de la Grèce répandent 
seulement sur le marbre de Paros et du Pen- 
telique une teinte dorée semblable à celle 
des épis mûrs, ou des feuilles en automne. 
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La'justesse, l’harmonie et la simplicité des 
pûapdrhbnsuttirerit ensuite votre admiration. 
On ne voit point ordre sur ordre , colonne 
sur colOmie’, dôme sur dôme. Le temple de 
MitieRvd, par exemple , est, ou plutôt étoit 
mai’ shûple parâllélogramme allongé , orné 
d’un pêftstÿlé, d’un pronaos ou portique, et' 
étéfvé r sut trois marches ou degrés qui ré¬ 
gne îëïif to'ut : autour; Ce pronaos occupoit à 
peu près lè tiers de la longueur totale de l’é- 
dffié'é : ; l’intérieur du templé sé divisoit en 
deûk c tféFs séparées r par un mur, et qui ne re- 
cevoièrrt le jour que par la porte : dans l’une 
cm 1 voÿoit la statue de Mihérvë , ouvrage de 
Phrdiâs'; dans l’autre , oû gàrdoit le trésor 
des Athéniens. Les colonnes du péristyle et 
dû' portique repôsoïent immédiatement sur 
les degrés du temple'; elles étoient sans bases, 
eaftteëïéfek et'd’ordre dorique ; elles a Voient 
cjnarante-dëiix pieds de hauteur et dix-sept 
ef’dertri de tour près du sol; l’entre*- colonné- 
niéht étoit ‘dé sept pieds quatre pôuCes; et le 
monument entier avoit deux cent dix-huit 
pieds de longueur , et quatre-vingt-dix-huit 
et demi de largeur'. 

Les triglyphes de l'ordre' dorique mar- 
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quoient la frise du péristyle : des métopes 
ou petits tableaux de marbre à coulisse sépa- 
roient entr’eux les triglyphes. Phidias ou ses 
élèves avoient sculpté sur ces métopes le 
combat des Centaures et des Lapithes. Le haut 
du plein mur du temple , ou la.frise de la 
Cella , étoit décorée d’un autre"bas-relief re¬ 
présentant peut-être la fête des Panathénées. 
Des morceaux de sculpture excellens, mais 
du siècle d’Adrien , époque du renouvelle¬ 
ment de l’art, occupoient les deux frontons 
du temple (i). Les offrandes votives , ainsi 
que les boucliers enlevés à l’ennemi dans le 
cours de la guerre Médique, étoient suspen- 


(i) Je ne puis me persuader que Phidias ait 
laissé complètement nus les deux frontons du temple, 
tandis qu’il a voit orné avec tant de soin les deux 
frises. Si l’empereur Adrien et sa femme Sabine se 
trouvoient représentes dans l’un des frontons, ils 
peuvent y avoir été introduits à la place de deux 
autres figures ,ou peut-être, ce qui arrivoit souvent, 
n’avoit-on fait que changer les têtes des personna¬ 
ges. Au reste, ceci n’étoit point une indigne flatterie 
de la part des Athéniens : Adrien méritoit cet hon¬ 
neur comme bienfaiteur d’Athènes et restaurateur 
des arts. 
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dus en dehors de l’édifice : on voit encore la 
marque circulaire que les derniers ont impri¬ 
mée sur l’architrave du fronton qui regarde 
le mont Hymette. C’est ce qui fait présumer à 
M. Fautfel que l’entrée du temple pou voit bien 
être tourn ée de ce côté, contre l’opinion géné¬ 
rale qui place cette entrée à l’extrémité oppo¬ 
sée (i). Entre ces boucliers on avoit mis des 
inscriptions : elles étoient vraisemblablement 
écrites en lettres de bronze, à en juger par 
les marques des clous qui attachoient ces 
lettres. M. Fauve! pensoit que ces clous avoient 
servi peut-être à retenir des guirlandes; mais 
je l’ai ramené à mon sentiment, en lui faisant 
remarquer la disposition régulière des trous. 
Dépareilles marques ont suffi pour rétablir et 
lire l’inscription de la maison carrée à Nîmes. 
Je suis convaincu que si les Turcs le permet- 
toient, on pourroit aussi parvenir à déchiffrer 
les inscriptions du Parthénon. 

(i) L’idée est ingénieuse, mais la preuve n’est 
pas bien solide : outre mille raisons qui pouvoient 
avoir déterminé les Athéniens à suspendre les bou¬ 
cliers du côté de l’Hymette, on n’avoit peut-être 
pas voulu gâter l’admirable façade du temple, en la 
chargeant d’omemens étrangers. 
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Tel étoit ce temple qui a passé à juste titre 
pour le chef-d’œuvre de l’architecture chez 
les anciens et chez les modernes. L’harmonie 
et la force de toutes ses parties se font encore 
remarquer dans ses ruines, car on en auroit 
une très-fausse idée, si l’on se représentoit 
seulement un édifice agréable , mais petit, 
et chargé de ciselures et de festons à notre 
manière. Il y a toujours quelque chose de 
grêle dans notre architecture, quand nous 
visons à l’élégance ; ou de pesant quand nous 
prétendons à la majesté. Voyez comme tout 
est calculé au Parthénon ! L’ordre est dori¬ 
que; et le peu de hauteur de la colonne dans 
cet ordre, vous donne à l’instant l’idée de la 
durée et de la solidité ; mais cette colonne 
qui de plus est sans base , deviendroit trop 
lourde ; Ictinus a recours à son art : il fait la 
colonne cannelée, et l’élève sur des degrés ; 
par ce moyen il introduit presque la légèreté 
du corinthien dans la gravité dorique. Pour 
tout ornement , vous avez deux frontons et 
deux frises sculptées. La frise du péristyle se 
compose de petits tableaux de marbre régu¬ 
lièrement divisés par un triglyphe : à la vérité, 
chacun de ces tableaux est un chef-d’œuvre; 

i3. 
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La frise de la Cella règne comme un ban¬ 
deau au haut d’un mur plein et uni. Voilà 
tout, absolument tout. Qu’il y a loin de 
cette sage économie d’omemens , de cet 
heureux mélange de simplicité , de force et 
de grâce , à notre profusion de découpures 
en carré, en long , en rond , en lozange ; à 
nos colonnes fluettes, guindées sur d’énormes 
bases, ou a nos porches ignobles et écrasés 
que nous appelons des portiques î 

Il ne faut pas se dissimuler que l’architec¬ 
ture considérée comme art est dans son prin¬ 
cipe éminemment religieuse : elle fut inven¬ 
tée pour le culte de la Divinité. Les Grecs, 
qui avoient une multitude de dieux, ont été 
conduits à différens genres d’édifices , selon 
les idées qu’ils attachoient aux différens pou¬ 
voirs de ces dieux. Vitruve même consacre 
deux chapitres à ce beau sujet, et enseigne 
comment on doit construire les temples et les 
autels de Minerve, d’Hercule, de Cérès, etc. 
Nous, qui n’adorons qu’un seul maître de la 
nature, nous n’avons aussi, à proprement 
parler, qu’une seule architecture naturelle , 
l’architecture gothique. On sent tout de suite 
que ce genre est à nous, qu’il est original, et 
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né, pour ainsi dire, avec nos autels. En fait 
d’architecture grecque, nous ne sommes que 
des imitateurs plus ou moins ingénieux (i); 
imitateurs d’un travail dont nous dénaturons 
le principe, en transportant dans la demeure 
des hommes les ornemens qui n’étoient bien 
que dans la maison des dieux. 

Après leur harmonie générale, leur rap¬ 
port avec les lieux et les sites, et surtout 
leurs convenances avec les usages auxquels 
ils étoient destinés, ce qu’il faut admirer dans 
les édifices de la Grèce, c’est le fini de toutes 
les parties. L’objet qui n’est pas fait pour être 
vu, j est travaillé avec autant de soin que 
les compositions extérieures. La jointure des 
blocs qui forment les colonnes du temple de 
Minerve, est telle qu’il faut la plus grande 
attention pour la découvrir, et qu’elle n’a 
pas l’épaisseur du fille plus délié. Afin d’at¬ 
teindre à cette rare perfection, on ainenoit 
d’abord le marbre à sa plus juste coupe avec 
le ciseau ; ensuite on faisoit rouler les deux 


(i) On fit sous les Yalois un mélange chanmant 
<1* l’architecture grecque et gothique ; mais cela n’a 
duré qu’un moment. 



, 9 $ ITINÉRAIRE 

pièces l’une sur l’autre , en jetant au centre 
du frottement, du sable et de l’eau. Les as¬ 
sises , au moyen de ce procédé , arrivoient 
à un aplomb incroyable : cet aplomb, dans 
les tronçons des colonnes, étoit déterminé par 
un pivot carré de bois d’olivier. J’ai vu un 
de ces pivots entre les mains de M. Fauvel. 

Les rosaces, les plinthes, les moulures, les 
astragales 1 , tous les détails de l’édifice offrent 
la même perfection ; les lignes du chapiteau 
et de la cannelure des colonnes du Parthenon, 
sont si déliées, qu’on seroit tenté de croire que 
la colonne entière a passé au tour : des décour 
pures en ivoire ne seroient pas plus délicates 
que les ornemens ioniques du temple d’Erech- 
thée : les cariatides du Pandroséum sont des 
modèles. Enfin, si après avoir vu les monu- 
mens de Rome, ceux de la France m’ont 
paru grossiers ; les monumens de Rome me 
semblent barbares à leur tour, depuis que 
|’ai; vu ceux de la Grèce : je n’en excepte 
point le Panthéon avec son fronton déme¬ 
suré. La comparaison peut se faire aisément 
à Athènes, où l’architecture grecque est sou¬ 
vent pincée tout auprès de l’architecture 
romaine. 
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J’étoisau surplus tombé dans l’erreur com¬ 
mune , touchant les monumens des Grecs : 
je les croyois parfaits dans leur ensemble ; 
mais je pensois qu’ils manquoient de gran¬ 
deur. J’ai fait voir que le génie des archi¬ 
tectes a donné en grandeur proportionnelle 
à ces monumens , ce qui peut leur manquer 
en étendue ; et d’ailleurs Athènes est rem¬ 
plie d’ouvrages prodigieux. Les Athéniens, 
peuple si peu riche, si peu nombreux , ont 
remué des masses gigantesques : les pierres 
du Pnyx sont de véritables quartiers de ro¬ 
chers , les Propylées formoient un travail im¬ 
mense , et les dales de, marbre qui les cou¬ 
vraient , étoient d’une dimension telle qu’on 
n’en a jamais vu de semblables ; la hauteur 
des colonnes du temple de Jupiter - Olym¬ 
pien , passe peut-être soixante pieds , et le 
temple entier a voit un demi-mille de tour ; les 
murs d’Athènes, en y comprenant ceux des 
trois ports et les longues murailles, s’éten- 
doient surun espace de près de neuf lieues (i); 
les murailles qui réunissoient la ville au 
Pirée, étoient assez larges pour que deux 


(i) Deux cents stades, selon Dion Chrysostôme. 




200 ITINÉRAIRE 

chars y pussent courir de front, et j de cin¬ 
quante en cinquante pas, elles étaient flan¬ 
quées de tours carrées. Les Romains n’ont 
jamais élevé de fortifications plus considé¬ 
rables. 

Par quelle fatalité ces chefs-d’œuvre de 
l’antiquité, que les modernes vont admirer 
si loin et avec tant de fatigues, doivent-ils en 
partie leur destruction aux modernes (i)?Le 
Parthénon subsista dans son entier jusqu’en 
1687: les Chrétiens le convertirent d’abord 
en église ; et les Turcs, par jalousie des Chré¬ 
tiens, le changèrent à leur tour en mosquée. 
Il faut que des Vénitiens viennent, au milieu 
des lumières du dix-septième siècle, canonner 
les monumens de Périclès : ils tirent à bou¬ 
lets rouges sur les propylées et le temple de 

( 1 ) On sait comment le Colisée a été détruit,à- 
Rome , et l’on connoît le jeu de mots latin sur les 
Barberini elles Barbares. Quelques historiens soup¬ 
çonnent les. chevaliers de Rhodes d’avoir détruit le 
fameux tombeau de Mausole : c’étoit, il est vrai, 
pour la défense de Rhodes et pour fortifier l’île 
contre les Turcs ; mais si c’est une excuse pour les 
chevaliers, la destruction de cette merveille n’en 
est pas moins fâcheuse pour nous. 
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Minerve ; une bombe tombe sur ce dernier 
édifice, enfonce la voûte , met le feu à des 
barils de poudre , et fait sauter en partie un 
édifice qui honoroit moins les faux dieux des 
Grecs, que le génie de l’homme (1). La ville 
étant prise, Morosini, dans le dessein d’em¬ 
bellir Venise des débris d’Athènes, veut des¬ 
cendre les statues du fronton du Parthenon, 
et les brise. Un autre moderne vient d’ache¬ 
ver , par amour des arts, la destruction que 
les Vénitiens avoient commencée. (2) 


( 1 ) L’invention des' armes à feu est encore une 
chose fatale pour les arts. Si les Barbares avoient 
connu la poudre, il ne seroit pas resté un édificç 
grec ou romain sur la surface de la terre ; ils auroient 
fait sauter jusqu’aux Pyramides , quand ce n’eût été 
que pour y chercher des trésors. Une année de 
guerre parmi nous détruit plus de monumens qu’un 
siècle de combats chez les anciens. Il semble ainsi 
que tout s’oppose , chez le& modernes , à la perfec¬ 
tion de l’art; leurs pays, leurs mœurs, leurs cou¬ 
tumes, leurs vêtemens,, et jusqu’à leurs décou¬ 
vertes. 

( 2 ) Ils avoiant établi leur batterie , composée de 
six pièces de canon et de quatre mortiers, sur le 
Pnyx. On ne conçoit pas qu’à une si petite portée 
ils n’aient pas rasé tous les monumens de la cita- 
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J’ai souvent eu l’occasion de parler de 
lord Elgin dans cet Itinéraire : on lui doit, 
comme je l’ai dit, la connoissance plus par¬ 
faite duPnyxet du tombeau d’Agamemnon ; 
il entretient encore en Grèce un Italien chargé 
de diriger des fouilles, et qui découvrit, 
comme j’étois à Athènes , des antiques que 
je n’ai point vues( i). Mai» lord Elgin a perdu 
le mérite de ses louables entreprises, en ra¬ 
vageant le Parthenon. Il a voulu faire enle¬ 
ver les bas-feliefs de la frise : pour y parve¬ 
nir, des ouvriers turcs ont d’abord brisé l’ar- 
ehitrave , et jeté en bas des chapiteaux ; en- 


delle. Voyez Fanelli, Atene Atlica , et l’Introduc¬ 
tion à cet Itinéraire. 

(x) Elles furent découvertes dans un sépulcre: je 
crois que ce sépulcre étoit celui d’un enfant. Entre 
autres choses curieuses, on y trouva un jeu inconnu, 
dont la principale pièce consistoit, autant qu’il 
m’en souvient, dans une boule ou un globe d’acier 
poli. Je ne sais s’il n’est point question de ce jeu 
dans Athénée. La guerre Existant entre la France 
et l’Angleterre empêcha M. Fauvel de s’adresser 
pour moi à l’agent de lord Elgin , de sorte que je 
ne vis point ces antiques jouets qui consoloient un 
enfant athénien dans son tombeau. 
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suite , au lieu de faire sortir les métopes par 
leurs coulisses, les Barbares ont trouvé plus 
court de rompre la corniche. Au temple d’E- 
rechthée on a pris la colonne angulaire : de 
sorte qu’il faut soutenir aujourd’hui, avec 
une pile de pierres, l’entablement entier 
qui menace ruine. 

Les Anglais qui ont visité Athènes depuis le 
passage de lord Elgin, ont eux-mêmes dé¬ 
ploré ces funestes effets d’un amour des arts 
peu réfléchi. On prétend que lord Elgin a dit 
pour excuse , qu’il n’avoit fait que nous imi¬ 
ter. Il est vrai que les Français ont enlevé à 
Wtalie ses statues et ses tableaux ; mais ils 
n’ont point mutilé les temples pour en arra¬ 
cher les bas-reliefs : ils ont seulement suivi 
l’exemple des Romains qui dépouillèrent la 
Grèce des chefs-d’œuvre de la peinture et 
de la statuaire. Les monumens d’Athènes 
arrachés aux lieux pour lesquels ils étoient- 
faits, perdront non-seulement une partie de 
leur beauté relative , mais ils diminueront 
matériellement de beauté. Ce n’est que la 
lumière qui fait ressortir la délicatesse de 
certaines lignes et de certaines couleurs : 
or, cette lumière venant à manquer sous le 
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ciel de l’Angleterre, ces lignes et ces cou¬ 
leurs disparoîtront ou resteront cachées. Au 
reste, j’avouerai que l’intérêt de la France, 
la gloire de notre patrie, et mille autres rai¬ 
sons pouvoient demander la transplantation 
des monumens conquis par nos armes; mais 
les Beaux-Arts eux-mêmes, comme étant du 
parti des vaincus et au nombre des captifs, 
ont peut-être le droit de s’en affliger. 

Nous employâmes la matinée entière à vi¬ 
siter la citadelle. Les Turcs avoient autre¬ 
fois accolé le minaret d’une mosquée au 
portique du Parthénon. Nous montâmes par 
l’escalier à moitié détruit de ce minaret; nous 
nous assîmes sur une partie brisée de la frise 
du temple, et nous promenâmes nos regards 
autour de nous. Nous avions le mont Hy mette 
à l’Est; le Pentélique au nord; le Pâmes au 
nord - ouest ; les monts Icare, Cordyalus ou 
(Egalée à l’ouest, et par-dessus le premier, 
on apercevoit la cime du Cythéron ; au sud- 
ouest et au midi, on voyoit la mer,le Pirée, 
les côtes de Salamine, d’Egine, d’Epidaure, 
et la citadelle de Corinthe. 

Au-dessous de nous, dans le bassin dont je 
viens de décrire la circonférence, on dislin- 
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guoit les collines et la plupart des monumens 
d’Athènes : au sud-ouest, la colline du Musée, 
avec le tombeau de Philopappus ; à l’ouest, 
les rochers de l’Aréopage, du Pnyx, et du 
Lycabettus ; au nord, le petit mont Anchesme, 
et à l’Est les hauteurs qui dominent le Stade. 
Au pied même de la citadelle, on voyoit les 
débris du théâtre de Bacchus et d’Hérode- 
Atticijs. A la gauche de ces débris, venoient 
les grandes colonnes isolées du temple de 
Jupiter-Olympien ; plus loin encore, en tirant 
vers le nord-est, on apercevoit l’enceinte du 
Lycée, le cours de l’Ilissus, le Stade, et un 
temple de Diane ou de Cérès. Dans la partie 
de l’ouest et du nord-ouest, vers le grand 
bois d’oliviers, M. Fauvel me montroit la 
place du Céramique extérieur, de l’Acadé¬ 
mie et de son chemin bordé de tombeaux. 
Enfin, dans la yallée formée par l’Anchesme 
çt la citadelle, on découvrait la ville moderne. 

Il faut maintenant se figurer tout cet espace 
tantôt nu et couvert d’une bruyère jaune, 
tantôt coupé par des bouquets d’oljyiers, par 
des carrés d’qfge, par des sillons de vignes: 
il faut se représenter des fûts de colonnes et 
des bouts de ruines anciennes et modernes, 
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sortant du milieu de ces cultures; des murs 
blanchis et des clôtures de jardins traversant 
les champs : il faut répandre dans la campa¬ 
gne des Albanaises qui tirent de l’eau ou qui 
lavent à des puits les robes des Turcs ; des 
paysans qui vont et viennent, conduisant des 
ânes, ou portant sur leur dos des provisions à 
la ville : il faut supposer toutes ces monta¬ 
gnes dont les noms sont si beaux, toutes ces 
ruines si célèbres, toutes ces îles, toutes ces 
mers non moins fameuses, éclairées d’une 
lumière éclatante. J’ai vu du haut de l’A- 
cropolis le soleil se lever entre les deux 
cimes du mont Hymette : les corneilles qui 
nichent autour de la citadelle, mais qui ne 
franchissent jamais son sommet, planoient 
au-dessous de nous ; leurs ailes noires et lus¬ 
trées étoient glacées de rose par les premiers 
reflets du jour ; des colonnes de fumée bteue 
et légère montoient dans l’ombre, le long 
des flancs de l’Hymette, et annônçoient les 
parcs ou les châlets des abeilles; Athènes, 
l’Acropolis et les débris du Parthénon, se 
coloroient des plus belles teintes de la fleur 
du pêcher; les sculptures de Phidias frappées 
horizontalement d’un rayon d’or, s’animoietit 
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et sembloient se mouvoir sur le marbre par 
la mobilité des ombres du relief; au loin, la 
mer etlePirée étoient tout blancs de lumière; 
et la citadelle de Corinthe, renvoyant l’éclat 
du jour nouveau, brilloit sur l’horizon du 
couchant, comme un rocher de pourpre et 
de feu. 

Du lieu où nous étions placés, nous au¬ 
rions pu voir, dans les beaux jours d’Athènes , 
les flottes sortir du Piréepour combattre l’en¬ 
nemi ou pour se rendre aux fêtes de Délos; 
nous aurions pu entendre éclater au théâtre 
deBacchus,les douleurs d’Œdipe, de Philoc- 
tète et d’Hécube; nous aurions pu ouïr les 
applaudissemens des citoyens, aux discours 
de Démo'sthènes. Mais, hélas, aucun son ne 
frappoit notre oreille ! A peine quelques cris 
échappés à une populace esclave, sortoient 
par intervalle de ces murs qui retentirent si 
long-temps de la voix d’un peuple libre. Je 
me disois, pour me consoler, ce qu’il faut se 
dire sans cesse : tout passe, tout finit dans 
ce monde. Où sont allés les génies divins 
qui élevèrent le temple sur les débris duquel 
j’étois assis ? Ce soleil, qui peut-être éclairoit 
les derniers soupirs de la pauvre fille de Mé- 
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gare , avoit vu mourir la brillante Aspasie. 
Ce tableau de l’Attique, ce spectacle que je 
contemplois , avoit été contemplé par des 
yeux fermés depuis deux mille ans. Je pas¬ 
serai à mon tour : d’autres hommes aussi fu¬ 
gitifs que moi viendront faire les mêmes ré¬ 
flexions sur les mêmes ruines. Notre vie et 
notre cœur sont entre les mains de Dieu : 
laissons-le donc disposer de l’une comme de 
l’autre. 

Je pris, en descendant de la citadelle , un 
morceau de marbre du Parthénon ; j’avois 
aussi recueilli un fragment de la pierre du 
tombeau d’Agamemnon ; et depuis, j’ai tou¬ 
jours dérobé quelque chose aux monumens 
sur lesquels j’ai passé. Ce ne sont pas d’aussi 
beaux souvenirs de mes voyages que ceux 
qu’ont emportés M. de ChoiseuletlordElgin; 
maisilsme suffisent. Je conserve aussi soigneu¬ 
sement de petites marques d’amitié que j’ai 
reçues de mes hôtes , entr’autres un étui 
d’os que me donna le père Munoz à Jafa. 
Quand je revois ces bagatelles je me l’etrace 
sur-le-champ mes courses et mes aventures; 
je me dis: « J’étoislà, telle chose m’advint. » 
Ulysse retourna chez lui avec de grands cof- 
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fres pleins des riches dons que lui avoientfaits 
les Phéaciens; je suis rentré dans mes foyers 
avec une douzaine de pierres de Sparte, 
d’Athènes, d’Argos, de Corinthe ; trois ou 
quatre petites têtes en terre cuite que je tiens 
de M. Fauvel, des chapelets, une bouteille 
d’eau du Jourdain, une autre de la rner Morte, 
quelques roseaux du Nil, un marbre de Car¬ 
thage et un plâtre moulé de l’Alhambra, J’ai 
dépensé cinquante mille francs sur ma route, 
et laissé en présent mon linge et mes armes. 
Pour peu que mon voyage se fût prolongé, 
je serois revenu à pied, avec un bâton blanc. 
Malheureusement, je n’aurois pas trouvé , en 
arrivant, un bon frère qui m’eût dit, comme 
le vieillard des Mille et Une Nuits : « Mon 
» frère, voilà mille sequins, achetez des cha- 
» meaux et ne voyagez plus. » 

Nous allâmes dîner en sortant de la cita¬ 
delle; et le soir du même jour^ nous nous 
transportâmes au Stade, de l’autre côté de 
l’Ilissus. Ce Stade conserve parfaitement sa 
forme. On n’y voit plus les gradins de marbre 
dont l’avoit décoré Hérode-Atticus. Quant à 
l’Ilissus, il est sans eau. Chandler sort à cette 
occasion de sa modération naturelle, et se 

H 


1. 
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récrie contre les poètes qui donnent àPUissus 
une onde limpide , et bordent son cours de 
saules touffus. A travers son humeur , on 
voit qu’il a envie d’attaquer un dessin de 
Leroi, dessin qui représente un point de vue 
sur l’Ilissus. Je suis comme le docteur Chan- 
dler : je déteste les descriptions qui manquent 
de vérité, et quand un ruisseau est sans eau, 
je veux qu’on me le dise. On verra que je 
n’ai point embelli les rives du Jourdain, ni 
transformé cette rivière en un grand fleuve. 
J’étois là, cependant, bien à mon aise pour 
mentir. Tous les voyageurs et l’Ecriture même 
auroient justifié les descriptions les plus 
pompeuses. Mais Chandler a poussé l’humeur 
trop loin. Voici un fait curieux que je tiens 
de M. Fauvel : pour peu que l’on creuse 
dans le lit de lTlissus, on trouve l’eau à 
une très-petite profondeur; cela est si bien 
connu des paysannes albanaises, qu’elles 
font un trou dans la grève du ravin quand 
elles veulent laver du linge , et sur-le- 
champ elles ont de l’eau. Il est donc très- 
probable que le lit de l’Ilissus s’est peu à 
peu encombré des pierres et des graviers 
descendus des montagnes voisines, et que 
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l’eau coule à présent entre deux sables. En 
voilà bien assez pour justifier ces pauvres 
poètes qui ont le sort de Cassandre : en vain 
ils chantent la vérité , personne ne les croit ; 
s’ils se contentaient de la dire, ils seroient 
peut-être plus heureux. Ils sont d’ailleurs 
appuyés ici par le témoignage de l’Histoire, 
qui met de l’eau dansl’Ilissus ; et pourquoi cet 
Ilissus auroit-il un pont, s’il n’avoit jamais 
d’eau, même en hiver ? L’Amérique m’a un 
peu gâté sur le compte des fleuves ; mais je 
ne pouvois m’empêcher de venger l'honneur 
de cet Ilissus qui a. donné un surnom aux 
Muses (i), et au bord duquel Borée enleva 
Orithyie. 

En revenant de l’Ilissus, M. Fauvel me fit 
passer sur des terrains vagues, où l’on doit 
chercher l’emplacement du Lycée. Nous 
vînmes ensuite aux grandes colonnes isolées, 
placées dans le quartier de la ville qu’on 
appeloit la Nouvelle Athènes, du l’Athènes 
de l’empereur Adrien. Spon veut que ces 
colonnes soient les restes du portique desCent- 


(i) Ilissiades: elles ayoierit un autel au, bord de 
niissus. 


M* 
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Vingt-Colonnes; etChandler présume qu’elles 
appartenoient au temple de Jupiter-Olym¬ 
pien. M. Lechevalier et les autres voyageurs en 
ont parlé. Elles sont bien représentées dans 
les différentes vues d’Athènes, et surtout 
dans l’ouvrage de Stuart, qui a rétabli l’édi¬ 
fice entier d’après les ruines. Sur une portion 
d’architrave qui unit encore deux de ces 
colonnes , on remarque une masure, jadis la 
demeure d’un hermite. Il est impossible de 
comprendre comment cette masure a pu être 
bâtie sur le chapiteau de ces prodigieuses co¬ 
lonnes, dont la hauteur est peut-être de plus 
dé soixante pieds. Ainsi, ce vaste temple au¬ 
quel les Athéniens travaillèrent pendant sept 
siècles; que tous les rois de l’Asie voulurent 
achever; qu’Adrien , maître du monde, eut 
seul la gloire de finir ; ce temple a succombé 
sous l’effort du temps; et la cellule d’un soli¬ 
taire est demeurée debout sur ses débris; 
Une misérable loge de plâtre est portée dans 
les airs par deux colonnes de marbre , 
comme si la fortune avoit voulu exposer à 
tous les yeux, sur ce magnifique piédestal, 
un monument de ses triomphes et de ses 
caprices. 
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Ces colonnes , quoique beaucoup plus 
hautes que celles du Parthénon, sont bien 
loin d’en avoir la beauté : la dégénération de 
l’art s’y fait sentir ; niais, comme elles sont 
isolées et dispersées sur un terrain nu, elles 
font un effet surprenant. Je me suis arrêté à 
leurs pieds pour entendre le vent siffler autour 
de leurs têtes : elles ressemblent à ces palmiers 
solitaires que l’on voit çà et là parmi les ruines 
d’Alexandrie. Lorsque les Turcs sont menacés 
de quelques calamités,ils amènent un agneau 
dans ce lieu, et le contraignent à bêler, en 
lui dressant la tête vers le ciel : ne pouvant 
trouver la voix de l’innocence parmi les 
hommes, ils ont recours au nouveau-né de la 
brebis , pour fléchir la colère céleste. 

Nous rentrâmes dans Athènesparle por¬ 
tique où se lit l’inscription si connue : 

c’est ici la ville d’adrien, 

ET NON PAS LA VILLE DE THÉSÉE. 

Nous allâmes rendre à M. Roque la visite 
qu’il m’avoit faite, et nous passâmes la soi¬ 
rée chez lui : j’y vis quelques femmes. Les 
lecteurs qui seroient curieux de connoîti;© 
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l’habillement, les mœurs et les usages des 
femmes turques, grecques et albanaises à 
Athènes, peuvent lire le vingt-sixième cha¬ 
pitre du Voyagé en Grèce de Chandler. S’il 
n’étoit pas si long, je l’aurôis transcrit ici tout 
entier. Je dois dire seulement que les Athé¬ 
niennes m’ont paru moins grandes et moins 
belles que les Moraïtes. L’usage où elles sont 
de se peindre le tour des yeux en bleu, et le bout 
des doigts en rouge, est désagréable pour un 
étranger ; mais, comme j’avois vu des femmes 
avec des perles au nez, que les Iroquoistrou- 
VOient cela très-galant, et que j’étois tenté moi- 
même d’aimer assez cette mode, il ne faut 
pas disputer des goûts. Les femmes d’Athènes 
ne furent, au reste, jamais très - renommées 
pour leur beauté. On leur reprochoit d’aimer 
le vin. La preuve que leur empire n’avoit pas 
beaucoup de puissance, c’est que presquetous 
les hommes célèbresd’Athènes furent attachés 
à des étrangères : Périclès, Sophocle, Socrate 
Aristote , et même le divin Platon. 

Le a 5 nous montâmes à cheval de grand 
matin ; nous sortîmes de la ville et primes la 
route de Phalère. En approchant de la mer, 
le terrain s’élève et se termine par des hau- 
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teurs dont les sinuosités forment au levant et 
au couchant les ports de Phalère, de Mu- 
nychie et du Pirée. Nous découvrîmes sur 
les dunes de Phalère , les racines des murs 
qui enfermoient le port et d’autres ruines 
absolument dégradées : c’étoient peut-être 
celles des temples de Junon et de Cérès. 
Aristide avoit son petit champ et son tom¬ 
beau près de ce lieu. Nous descendîmes au 
port : c’est un bassin rond où la mer repose 
sur un sable fin ; il pourroit contenir une 
cinquantaine de bateaux. C’étoit tout juste le 
nombre que Ménesthée conduisit à Troie. 

T» <f* a pet TtitT hxokt et pîkttirctt ?7revrü, 

« Il étoit suivi de cinquante noirs vais¬ 
seaux. » 

Thésée partit aussi de Phalère pour aller 
en Crète. 

Pourquoi, trop jeutie encor, ne pûtes-vous alors 

Entrer dans le vaisseau qui le mit sur nos bords? 

Par vous auroit péri le monstre de la Crète, etc. 

Ce ne sont pas toujours de grands vaisseaux 
et de grands ports qui donnent l’immortalité : 
Homère et Racine ne laisseront point mou- 
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rir le nom d’une petite anse et d’une petite 

barque. 

Du port de Pbalère, nous arrivâmes au 
port de Munychie. Celui-ci est de forme 
ovale et un peu plus grand que le premier. 
Enfin, nous tournâmes l’extrémité d’une 
colline rocailleuse, et marchant de cap en 
cap, nous nous avançâmes vers le Pirée. 
M. Fauvel m’arrêta dans la courbure que fait 
une langue de terre, pour me montrer un 
sépulcre creusé dans le roc; il n’a plus de 
voûte, et il e§t au niveau de la mer. Les flots, 
par leurs mouvemens réguliers, le couvrent 
et le découvrent, et il se remplit et se vide 
tour-à-tour; à quelques pas de là, on voit 
sur le rivage les débris d’un monument. 

M. Fauvel veut retrouver ici l’endroit où 
les os de Thémistoele avoient été déposés. On 
lui conteste cette intéressante découverte. On 
lui objecte que, les débris dispersés dans le 
voisinage, sont trop beaux pour être les restes 
du tombeau de Thémistoele. En effet, selon 
Diodore le géographe, cité par Plutarque, 
ce tombeau n’étoit qu’un autel. 

L’objection est peu solide. Pourquoi veut- 
on faire entrer dans la question primitive. 
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une question étrangèreà l’objeldontil s’agit? 
Les ruines de marbre blanc dont on se plaît 
à faire une difficulté, ne peuvent-elles pas 
avoir appartenu à un sépulcre tout diffé¬ 
rent de celui de Thémistocle? Pourquoi, lors¬ 
que les haines furent apaisées, les deseen- 
dans de Thémistocle n’auroient-ils pas décoré 
le tombeau de leur illustre aïeul qu’ils avoient 
d’abord enterré modestement, ou même se¬ 
crètement , comme le dit Thucydide ? Ne con¬ 
sacrèrent-ils pas un tableau qui représentoit 
l’histoire de ce grand homme? Et ce tableau, 
du temps de. Pausanias, ne se voyoit-il pas 
publiquement au Parthénon? Thémistocle 
avoit de plus une statue au Prytanée. 

L’endroit où M. Fauvel a trouvé ce tom¬ 
beau , est précisément le cap Alcime ; et j’en 
vais donner une preuve plus forte que celle de 
la tranquillité de l’eau dans cet endroit. Il y a 
faute dans Plutarque ; il faut lire Alirnus, au 
lieu d’Alcime, selon la remarque de Meur- 
sius, rappelée par Dacier. Alirnus étoit un 
démos , ou bourg de l’Attique, de la tribu 
Léontide, situé à l’orient du Pirée. Or, les 
ruines de ce bourg sont encore visibles dans 
le voisinage du tombeau dont nous par- 
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Ions (i). Pausanias est assez confus clans ce 
qu’il dit de la position de ce tombeau. Mais 
Diodore-Périégite est très-clair; et les vers de 
Platon le comique, rapportés par ce Diodore, 
désignent absolument le lieu et le sépulcre 
trouvés par M. Fauvel: 

k Placé dans un lieu découvert, ton sépul- 
» cre est salué par les mariniers qui entrent 
» au port ou qui en sortent; et s’il se donne 
» quelque combat naval, tu seras témoin dn 
x choc des vaisseaux. » (2) 

Si Chandler fut étonné de la solitude du 
Pirée, je puis assurer que je n’en ai pas 
moins été frappé que lui. Nous avions fait le 
tour d’une côte déserte ; trois ports s’étoient 
présentés à nous; et, dans ces trois ports, 
nous n’avions pas aperçu une seule barque. 
Pour tout spectacle, des ruines, des rochers 
et la mer ; pour tout bruit, le cri des alcyons, 
et le murmure des vagues qui, se brisant 
dans le tombeau de Thémistocle, faisoient sor- 


(0 ne veux dissimuler aucune difficulté, et 
je sais qu’on place aussi Alimus à l’orient de Phalère. 
Thucydide étoit du bourg d’Alimus. 

( 2 ) Plut. Vit. Them. 
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tir un éternel gémissement de la demeure de 
l’éternel silence. Emportées par les flots, les 
cendres du vainqueur de Xerxèsreposoient au 
fond de ces mêmes flots, confondues avec les 
Os des Perses. En vain je cherchois des yeux lé 
temple de Vénus, la longue galerie, et la statue 
symbolique qui représentoit le peuple d’A¬ 
thènes: l’image de ce peuple inexorable étoit 
à jamais tombée près du puits où les citoyens 
exilés venoient inutilement réclamer leur pa¬ 
trie. Au lieu de ces superbes arsenaux, de ces 
portiques où l’on retiroit les galères; de ces 
Agoræ retentissant de la voix des matelots; 
au lieu de ces édifices qui représentoient 
dans leur ensemble l’aspect et la beauté de la 
ville de Rhodes, je napercevois qu'un cou¬ 
vent délabré et un magasin. Triste senti¬ 
nelle au rivage, et modèle d’une patience 
stupide , c’est là qu’un douanier turc est assis 
toute l’année dans une méchante baraque de 
bois : des mois entiers s’écoulent sans qu’il 
voie arriver un bateau. Tel est le déplorable 
état où se trouvent aujourd’hui ces ports si fa- 
meux.Qui peut avoir détruit tant de monumens 
des dieux et des hommes? Cette force cachée 
qui renverse tout, et qui estelle-même soumise 



2 2 o ITINÉRAIRE 

au Dieu inconnu dont saint Paul avoit VH 

l’autel à Phalère: ®eï : Deo ignoto. 

Lp port duPirée décrit un arc dont lesdeux 
pointes en se rapprochant ne laissent qu’un 
étroit passage ; il se nomme aujourdhui le 
port Lion, à cause d’un lion de marbre qu’on 
y voyoit autrefois , et que Morosini fit trans¬ 
porter à Venise en 1686. Trois bassins, le 
Canthare, l’Aphrodise et le Zea, divisoient 
le port intérieurement. On voit encore une 
darse à moitié comblée, qui pourroit bien 
avoir été l’Aphrodise. Strabon affirme que le 
grand port des Athéniens étoit capable de 
contenir quatre cents vaisseaux ; et Pline en 
porte le nombre jusqu’à mille. Une cinquan¬ 
taine de nos barques le rempliroient tout 
entier; je ne sais si deux frégates y seroient 
à l’aise, surtout à présent que l’on mouille 
sur une grande longueur de cable. Mais l’eau 
est profonde , la tenue bonne, et le Pirée, 
entre les mains d’une nation civilisée , pour¬ 
roit devenir un port considérable. Au reste, 
le seul magasin que l’on y voit aujourd’hui, 
est français d’origine ; il a, je crois, été bâti 
par M. Gaspari, ancien consul de France a 
Athènes. Ainsi il u’ÿ a pas bien long-temps 
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que les Athéniens éloient représentés au Pi¬ 
lée , par le peuple qui leur ressemble le plus. 

Après nous être reposés un moment à la 
douane et au monastère Saint-Spiridion, nous 
retournâmes à Athènes en suivant le chemin 
du Pirée. Nous vîmes partout des restes de 
la longue muraille. Nous passâmes au tom¬ 
beau de l’amazone Antiope que M. Fauvel 
à fouillé. Il a rendu compte de cette fouille 
dans ses Mémoires. Nous marchions au tra¬ 
vers de vignes basses comme en Bourgogne, 
et dont le raisin cominençoit à rougir. Nous 
nous arrêtâmes aux citernes publiques, sous 
des oliviers : j’eus le chagrin de voir que le 
tombeau de Ménandre, le cénotaphe d’Euri¬ 
pide et le petit temple dédié à Socrate n’exis- 
toientplus ; du moins ils n’ont point encore été 
retrouvés. Nous continuâmes notre route ,et 
en approchant du Musée, M. Fauvel me fit 
remarquer un sentier qui montoit en tournant 
sur le flanc de cette colline. Il me dit que 
ce sentier avoit été tracé par le peintre russe, 
qui tous les jours alloit prendre au même en¬ 
droit des vues d’Athènes. Si le génie n’est 
que la patience, comme l’a prétendu Buffon, 
ce peintre doit eu avoir beaucoup. 
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Il y a à peu près quatre milles d’Athènes 
à Phalère ; trois ou quatre milles de Phalère 
au Pirée , en suivant les sinuosités de la côte; 
et cinq milles du Pirée à Athènes: ainsi, à 
notre retour dans cette ville , nous avions 
fait environ douze milles, ou quatre lieues, 

Comme les chevaux étoient loués pour 
toute la journée, nous nous hâtâmes de dîner, 
et nous recommençâmes nos courses à quatre 
heures du soir. 

Nous sortîmes d’Athènes par le côté du mont 
Hymette; mon hôte me conduisit au village 
d’Angelo-Kipous, où il croit avoir retrouvé 
le temple de la Vénus aux Jardins, par les 
raisons qu’il en donne dans ses Mémoires. 
L’opinion de Chandler qui place ce temple 
à Panagia - Spiliotissa, est également très- 
probable ; et elle a pour elle l’autorité d’une 
inscription. Mais M. Fauvel produit, en fa¬ 
veur de son sentiment, deux vieux myrtes et 
de jolis débris d’ordre ionique : cela répond 
à bien des objections. Voilà comme nous 
sommes, nous autres amateurs de l’antique: 
nous faisons preuve de tout. 

Après avoir vu les curiosités d’Angelo- 
Iiipous, nous tournâmes droit au couchant; 
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et passant entre Athènes et le mont Anchesme, 
nous entrâmes dans le grand bois d’oliviers; 
il n’y a point de ruines de ce côté, etnousne 
faisionsplus qu’une agréable promenade avec 
les souvenirs d’Athènes. Nous trouvâmes le 
Céphise que j’avois déjà salué plus bas en 
arrivant d’Eleusis : à cette hauteur il avoit 
de l’eau ; mais cette eau, je suis fâché de le 
dire, étoit un peu bourbeuse : elle sert à 
arroser des vergers, et suffit pour entrete¬ 
nir sur ses bords une fraîcheur trop rare en 
Grèce. Nous revînmes ensuite sur nos pas, 
toujours à travers la forêt d’oliviers. Nous 
laissâmes à droite un petit tertre couvert de 
rochers; c’étoit Colone, au bas duquel on 
voyoit autrefois le village de la retraite de So¬ 
phocle , et le lieu où ce grand tragique fit 
répandre au père d’Antigone ses dernières 
larmes. Nous suivîmes quelque temps la voie 
d’Airain; on y remarque les vestiges du 
temple des Furies : de là, en nous rapprochant 
d’Athènes, nous errâmes assez long-temps 
dans les environs de l’Académie. Rien ne fait 
plus reeonnoître cette retraite des sages. Ses 
premiers platanes sont tombés sous la hâchc 
de Sylla; et ceux qu’Adrien y fit peut-êlre 
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cultiver de nouveau, n’ont point échappé â 
d’autres Barbares. L’autel de l’Amour, celui 
de Promélhée et celui des Muses ont disparu: 
tout feu diviu s’est éteint dans les bocages 
où Platon fut si souvent inspiré. Deux traits 
suffiront pour faire connoître quel charme et 
quelle grandeur l’antiquité trouvoit aux le¬ 
çons de ce philosophe : la veille du jour où 
Socrate reçut Platon au nombre de ses disci¬ 
ples , il rêva qu’un cygne venoit se reposer 
dans son sein ; la mort ayant empêché Platon 
de finir le Critias, Plutarque déplore ce mal¬ 
heur, et compare les écrits du chef de l’A¬ 
cadémie , aux temples d’Athènes , parmi les¬ 
quels celui de Jupiter-Olympien étoit le seul 
qui ne fût pas achevé. 

Il y avoit déjà une heure qu’ilfaisoit nuit, 
quand nous songeâmes à retourner à Athè¬ 
nes : le ciel étoit brillant d’étoiles, et l’air 
d’une douceur, d’une transparence et d’une 
pureté incomparables ; nos chevaux alloient 
au petit pas, et nous étions tombés dans 
le silence. Le chemin que nous parcourions 
étoit vraisemblablement l’ancien chemin de 
l’Académie, que bordoient les tombeaux des 
citoyens morts pour la patrie, et ceux des 
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plus grands hommes de la Grèce : là repo* 
soient Thrasybule, Périclès, Chabrias, Ti¬ 
mothée, Harmodius et Aristogiton. Ce fut 
une noble idée de rassembler dans un même 
champ, la cendre de ces personnages fa¬ 
meux qui vécurent dans différens siècles, 
et qui, comme les membres d’une famille 
illustre long-temps dispersée, étoient venus 
se reposer au giron de leur mère commune. 
Quelle variété de génie , de grandeur et de 
courage ! Quelle diversité de mœurs et de 
vertus on apercevoit là d’un coup d’œil ! Et 
ces vertus tempérées par la mort, comme 
ces vins généreux que l’on mêle, dit Pla¬ 
ton, avec une divinité sobre, n’offusquoient 
plus les regards des vivans. Le passant qui 
lisoit sur une colonne funèbre ces simples 
mots: 

PÉRICLÈS DE LA TRIBU ACAMANTIDE , 

DU BOURG DE CHOLARGUE. 

n’éprouvoit plus que de l’admiration sans 
envie. Cicéron nous représente Atticus errant 
au milieu de ces tombeaux, et saisi d’un saint 
respect à la vue de ces augustes cendres. 
Il ne pourrait plus aujourd’hui nous foire la 
i. i5 
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même peinture : les tonüïjeaux sont détruits. 
Les illustres morts que les Athéniens avoient 
placés hors de leur ville, comme aux ayant- 
postes , ne se sont point levés pour la dé¬ 
fendre; ils ont souffert que des Tartares la 
foulassent aux pieds. « Le temps, la violence 
et la charrue, dit Chandler, ont tout nivelé. » 
La charrue est de trop ici ; et cette remarque 
que je fais peint ( mieux la désolation de la 
Grèce, que les réflexions auxquelles je pour- 
rois me livrer. 

Il me restoit encore à voir dans Athènes 
les théâtres et les monumens de l’intérieur de 
la ville : c’est à quoi je consacrai la journée 
du 26. J’ai déjà dit, et tout le monde sait 
que le théâtre de Bacchus étoit au pied de 
la citadelle , du côté du mont Hyinette. L’O- 
déum commencé par Périclès, achevé par 
Lycurgue, fils de Lycophron, brûlé par 
Aristion et par Sÿlla, rétabli par Ariobar- 
zanes, étoit auprès du théâtre de Bacchus ; 
ils se commuhiquoi'ent peut-être par un por¬ 
tique. Il est probable qu’il existoit au même 
lieu un troisième théâtre bâti par Hérode- 
Atticus. Les gradins de ces théâtres étoient 
appuyés sur le talus de la montagne qui 
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leur servoit de fondement. Il y a quelques 
contestations au sujet de ces monumens ; 
Qt Stuart trouve le théâtre de Baechus où 
Chandler voit l’Odéum. 

Les ruines de ces théâtres sont peu de 
chose : je 11’en fus point frappé, parce que 
j’avois vu en Italie des monumens de cette 
espèce, beaucoup plus vastes et mieux con¬ 
servés ; mais je fis une réflexion bien triste : 
sous les Empereurs romains , dans un temps 
où Athènes étoit encore l’école du monde , 
tes gladiateurs représentaient leurs jeux 
sanglans sur le théâtre de Bacchus. Les 
chefs-d’œuvre d’Eschyle, de Sophocle et 
d’Euripide ne se jouoient plus : on avoit 
substitué des assassinats et des meurtres à ces 
spectacles, qui donnent une grande idée de 
l’esprit humain, et qui sont le noble amu¬ 
sement des nations policées. Les Athéniens 
couroient à ces cruautés avec la même ar¬ 
deur qu’ils avoient couru aux Dionysiaques. 
Un peuple qui s’étoit élevé si haut, pouvôit-il 
descendre si bas ? Qu’était donc devenu cet 
autel de la Pitié, que l’on voyoit au milieu de 
la place publique à Athènef, et auquel les 
Supplians venoient suspendre des bandelettes 
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et des tresses de cheveux ? Si les Athéniens 
étoient les seuls Grecs qui, selon Pausanias, 
honorassent la Pitié, et la regardassent comme 
la consolation de la vie, ils avoient donc bien 
changé! Çertes, ce n’étoit pas pour des com¬ 
bats de gladiateurs qu’Athènes avoit été nom¬ 
mée le sacré domicile des dieux. Peut-être les 
peuples, ainsi que les hommes, sont-ils cruels 
dans leur décrépitude comme dans leur en¬ 
fance ; peut-être le génie des nations s’épui¬ 
se-t-il ; et quand il a tout produit, tout par¬ 
couru , tout goûté, rassasié de ses propres 
chefs-d’œuvre, et incapable d’en produire 
de nouveaux, il s’abrutit, et retourne aux 
sensations purement physiques. Le Christia¬ 
nisme empêchera les nations modernes de 
finir par une aussi déplorable vieillesse ; mais 
si toute religion venoit à s’éteindre parmi 
nous, je ne serois point étonné qu’on enten¬ 
dît les cris du gladiateur mourant sur la 
scène où retentissent aujourd’hui les douleurs 
de Phèdre et d’Andromaque. 

Après avoir visité les théâtres , nous ren¬ 
trâmes dans 1» ville , où nous jetâmes un 
coup d’œil sur le portique qui formoit peut- 
être l’entrée de l’Agora. Nous nous arrêtâ- 
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mes à la tour des Vents dont Pausanias n’a 
point parlé , mais que Vitruve et Varron ont 
fait connoître. Spon en donne tous les dé¬ 
tails , avec l’explication des vents; le monu¬ 
ment entier a été décrit par Stuart dans ses 
Antiquités d’Athènes; François Giambetti 
l’avoit déjà dessiné en 1465, époque de la 
renaissance des arts en Italie. On croyoit du 
temps du père Babin, en 1672 , que cette 
tour des Vents étoit le tombeau de Socrate. 
Je passe sons silence quelques ruines d’or¬ 
dre corinthien, que l’on prend pour le Pœ- 
cile, pour les restes du temple de Jupiter- 
Olympien, pour le Prytanée, et qui peut- 
être n’appartiennent à aucun de ces édifices. 
Çe qu’il y a de certain, c’est qu’elles ne sont 
pas du temps de Périclès. On y sent la gran¬ 
deur , mais aussi l’infériorité romaine : tout 
ce que les empereurs ont touché à Athènes, 
se reconnoît au premier coup d’œil, et forme 
une disparate sensible avec les chefs-d’œuvre 
du siècle de Périclès. Enfin, nous allâmes au 
couvent français,rendre à l’unique religieux 
qui l’occupe, la visite qu’il m’avoit faite. 
J’ai déjà dit que le couvent de nos mission¬ 
naires comprend dans ses dépendances le 
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monument choragique de Lysicrates. Ge fht 
à ce dernier monument que j’aclievai de 
payer mon tribut d’admiration aux ruines 
d’Athènes. 

Cette élégante production du génie des 
Grecs fut connue des premiers voyageurs 
sous le nom de Fanari tou Demosthenis. 
« Dans la maison qu’ont achetée depuis peu 
» les pères capucins , dit le jésuite Babin, 
» en 167a j il y a une antiquité bien remar- 
» quablé , et qui, depuis le temps de Dé- 
» mosthènes, est demeurée en son entier: 
» on l’appelle ordinairement la Lanterne dè 
» Démosthènes. » (1) 

On a recorinp depuis (2), et Spon le pre¬ 
mier, que c’est un monument choragique, 
élevé par Lysicrates dans la rue des Trépieds. 
M. Legrand en èxposa le modèle en terre 
cuite dans la cour du Louvre, il y à quelques 


(1) Il paroît qu’il existent à Athènes, en 1669, un 
autre monument appelé la Lanterne de Diogène. 
Guillet invoque au sujet de ce monument, le témoi¬ 
gnage des pères Barnabé et Simon , et'de MM. de 
Monceaux et l’Aîné. Voyez l’Introduction. 

(a) Riesdel, Chandler, etc. 
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années (i); ce modèle étoit.fort ressemblant; 
seulement l'architecte, pourdonner sansdoute 
plus d’élégance à son travail, avoitsupprimé 
le mur circulaire qui remplit les entre-colon¬ 
nes dans le monument original. 

Certainement ce n’est pas un des jeux les 
moins étonnans de la fortune, que d’avoir 
logé un capucin dans le monument ehora- 
gique de Lysicrates ; mais ce qui , au pre¬ 
mier coup d’œil, peut paraître bizarre , de¬ 
vient touchant et respectable , quand on 
pense aux heureux effets de nos missions, 
quand on songe qu’un religieux français don- 
noit à Athènes l’hospitalité à Chandler, tandis 
qu’un autre religieux français secourait d’au¬ 
tres voyageurs à la Chine , au Canada, dans 
les déserts de l'Afrique et de la Tartarie. 

« Les Francs à Athènes, dit Spon, n’ont 
» que la chapelle des Capucins , qui est au 
» Fanari tou Demosthenïs. Il n’y avoit, loirs- 
» que nous étions à Athènes, que le père 
» Séraphin , très-honnête homme, à qui un 
» Turc de la garnison prit un jour sa cein- 


(i) Le monument a été depuis exécuté à Saint- 
Cloud . 
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» ture de corde , soit par malice, ou par un 
» effet de débauche, l’ayant rencontré sur 
î> le chemin du Port-Lion, d’où il revenoit 
» seul de voir quelques Français d’une tar- 
» tane qui y étoit à l’ancre. 

» Les pères jésuites étoient à Athènes 
» avant les capucins, et n’en ont jamais été 
chassés. Ils ne se sont retirés à Négrepont 
» que parce qu’ils y ont trouvé plusd’occu- 
» pation, et qu’il y a plus de Francs qu’à 
Athènes. Leur hospice étoit presqu’à l’ex- 
» trémité de la ville, du côté de la maison 
j) de l’archevêque. Pour ce qui est des ca- 
)> pucins , ils sont établis à Athènes depuis 
» l’année i 658 , et le père Simon acheta le 
» Fanari et la maison joignante en 1669, ÿ 
3> ayant eu d’autres religieux de son ordre 
>3 avant lui dans la ville. » 

C’est donc à ces missions si long-temps 
décriées, que nous devons encore nos pre¬ 
mières notions sur la Grèce antique (1). Au¬ 
cun voyageur n’avoit quitté ses foyers pour 
visiter le Parthénon , que déjà des religieux 


(1) On peut voir,' dans les Lettres Édifiantes, les 
travaux des missionnaires sur les îles de l’Archipel. 
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exilés sur ces ruines fameuses , nouveaux 
dieux hospitaliers, attendoient l’antiquaire 
et l’artiste. Les savans demandoient ce qu’é- 
toit devenue la ville de Cécrops ; et il y avoit 
à Paris , au noviciat de Saint-Jacques , un 
père Barnabé, et à Compiègne, un père Si¬ 
mon , qui auroient pu leur en donner des 
nouvelles : mais ils ne faisoient point parade 
de leur savoir ; retirés au pied du Crucifix, 
ils cacboient dans l’humilité du cloître , ce 
qu’ils avoient appris, et surtout ce qu’ils 
avoient souflert pendant vingt ans, au milieu 
des débris d’Athènes. 

« Les capucins français, dit la Guilletière, 
» qui ojÿt été appelés à la mission de la Morée 
» par la congrégation de Propagandâ Fide , 
» ont leur principale résidence à Napoli, 
» à cause que les galères des beys y vont 
» hiverner, et qu’elles y sont ordinairement 
» depuis le mois de novembre jusqu’à la fêle 
3> de Saint-Georges, qui est le jour où» ejles 
» se remettent en mer : elles sont remplies de 
3> forçats chrétiens qui ont besoin d’être 
33 instruits et encouragés; et c'est à quoi 
3> s’occupe avec autant de zèle que de fruit 
» le père Barnabé de Paris , qui est pré- 
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» sentiment supérieur de la mission d’Athè- 
» nés et de la Môrée. » 

Mais si ces religieux revenus de Sparte et 
d’Athènes, étoient si modestes dans leurs cloî¬ 
tres, peut-être étoit-ce faute d’avoir bien senti 
ce que la Grèce a de merveilleux dans ses 
soiürënirs ? peut-être manqubient-ils aussi de 
l’insÉTiction nécessaire? Ecoutons le père 
Babin, jésuite : nous lui devons la première 
relation que nous ayons d’Athènes. 

« Vous pourriez, dit-il, trouver dans plu- 
» sieurs livres la description de Rome , de 
» Constantinople, de Jérusalem, et des au- 
» très villes les plus considérables du monde, 
3 > telles qu’elles sont présentement ; mais je 
» ne sais pas quel livre décrit Athènes telle 
» que je l’ai Vue , et l’on ne pourrait trou- 
» ver cette ville, si on la cherchoit comme 
» elle est représentée dans Pausanias et quel- 
» ques autres anciens auteurs ; mais vous la 
» verrez ici au même état qu'elle est au- 
» jourd’hui, qui est tel, que parmi ses rui- 
33 nés elle ne laisse pas pourtant d'inspirer un 
» certain respect pour elle, tant aux per- 
» sonnes pieuses qui en voient les églises, 
» qu’aux savans qui la reconnoissent pour 
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» la mère des sciences , et aux personnes 
»' guerrières et généreuses qui la considèrent 
» comme le champ de Mars et le théâtre où 
» les plus grands conquérans de l’antiquité 
v ont signalé leur valeur, et ont fait paraître 
». avec éclat leur force, leur courage et leur 
» industrie ; et ces ruines sont enfin précîeu- 
» ses pour marquer sa première noblesse, 
» et pour faire voir qu elle à été autrefois 
» l’objet dé l’admiration de l’univers. » 

» Pour moi, je Vous avoue que d’aussi loin 
» que je la découvris de dessus la mer, avec 
» des lunettes de longue vue , et que je vis 
» quantité de grandes colonnes de marbre , 
» qui paraissent de loin et rendent témoignage 
» de son anciënne magnificence, je me sentis 
» touché de quelque respect pour elle. » 

Le missionnaire passe ensuite à la des¬ 
cription des monuraens : plus heureux que 
nous, il a voit vu le Parthénon dans son en¬ 
tier. Voici comme il en parle : 

« Ce temple qui paroît de fort loin, et 
» qui est l’édifice d’Athènes le plus élevé au 
» milieu de la citadelle, est un chef-d’œuvre 
» des plus excellens architectes de l’anti- 
» quité. II est long d’environ cent vingt 
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» pieds, et large de cinquante. On y voit 
» trois rangs de voûtes soutenues -de fort 
» hautes colonnes de inarbre; savoir, la nef 
5 ) et les deux ailes : en quoi il surpasse Sainte- 
y> Sophie bâtie à Constantinople par l’em- 
» pereur Justinien, quoique d’ailleurs ce soit 
» un miracle du monde. Mais j’ai pris garde 
» que ses murailles par-dedans sont seule- 
» ment encroûtées et couvertes de grandes 
» pièces de marbre, qui sont tombées en 
» quelques endroits des galeries d’en, haut, 
» où l’on voit des briques et des pierres qui 
» étoient couvertes de marbre. 

» Mais quoique ce temple d’Athènes soit 
» si magnifique pour sa matière , il est en- 
» core plus admirable pour sa façon et pour 
» l’artifice qu’on y remarque : Materiam 
» superabat opus. Entre toutes les voûtes qui 
» sont de marbre, il y en a une qui est la 
3 > plus remarquable, à cause qu’elle est toute 
3 > ornée d'autant de belles figures gravées 
3 ) sur le marbre, quelle en peut contenir. 

3) Le vestibule est long de la largeur du 
s» temple, et large d'environ quatorze pieds, 
3) au-dessous duquel il y a une longue voûte 
33 plate qui semble être un riche plancher, 
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» ou un magnifique lambris : car on y voit 
» de longues pièces de marbre, qui semblent 
» de longues et grosses poutres, qui soutien- 
» nent d’autres grandes pièces de même ma- 
» tière, ornées de diverses figures et per- 
» sonnages, avec un artifice merveilleux. 

» Le frontispice du temple , qui est Fort 
» élevé au-dessus de ce vestibule, efct tel que 
3> j’ai peine à croire qu’il y en ait un si ma- 
» gnifique et si bien travaillé dans toute la 
)) France. Les figures et statues du château 
33 de Richelieu , qui est le miracle de la 
»3 France et le chef d’œuvre des ouvriers de 
33 ce temps, n’ont rien qui approche de ces 
3 > belles et grandes figures d’hommes, de 
3» femmes et de chevaux , qui paroissent 
» environ au nombre de trente à ce frontis- 
3> pice ; et autant à l’autre côté du temple, 
3) derrière le lieu où étoit le grand autel du 
3> temps des Chrétiens. 

3> Le long du temple il y a une allée ou 
» galerie de chaque côté, où l’on passe entre 
3) les murailles du temple , et dix-sept fort 
>3 hautes et fort grosses colonnes cannelées qui 
33 ne sont pas d’une seule pièce, mais de di- 
3> verses grosses pièces de beau marbre blanc. 
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» mises les unes sur les autres. Entre ces beaux 
» piliers, il y a le long de cette galerie une 
33 petite muraille qui laisse entre chaque co- 
» lonne un lieu qui seroit assez long et assez 
33 large pour y faire un autel et une chapelle, 
3> comme l’on en voit aux côtés et proche 
3> des murailles des grandes églises. 

)) Ces colonnes servent à soutenir en haut 
33 avec des arcs-boutans les murailles du tem- 
3» pie, et empêchent par-dehors qu’elles ne 
» se démantèlent par la pesanteur des voûtes. 
» Les murailles de ce temple sont embellies 
>3 en haut, par-dehors , d’une belle ceinture 
33 de pierres de marbre, travaillées en pér¬ 
il fection , sur lesquelles sont représentés 
» quantité de triomphes ; de sorte qu’on y 
» voit en demi-relief une infinité d’hommes, 
» de femmes , d’enfans , de chevaux et de 
» chariots, représentés sur ces pierres qui 
» sont si élevées, que les yeux ont peine à 
» en découvrir toutes les beautés, et à re- 
3> marquer toute l’industrie des architectes 
33 et des sculpteurs qui les ont faites. Une de 
i3 ces grandes pierres , qui composoit cette 
» ceinture , s’est détachée de son lieu ; et, 
» étant tombée, a été portée dans la Mos- 
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» quée, derrière la porte, où l’on voit avec 
» admiration quantité de personnages qui y 
» sont représentés avec un artifice non-pareil. 

» Toutes les beautés de ce temple que je 
» viens de décrire , sont des ouvrages des 
» anciens Grecs païens. Les Athéniens ayant 
» embrassé le Christianisme, changèrent ce 
» temple de Minerve en une église, du vrai 
» Dieu , et y ajoutèrent un trône épiscopal 
» et une chaire de prédicateur qui y restent 
» encore , des autels qui ont été renversés 
» par les Turcs qui n’offrent point de sacri- 
» fices dans leurs mosquées. L’endroit du 
» grand-autel est encore plus blanc que le 
» reste de la muraille : les degrés pour y 
.» monter sont entiers et magnifiques. » 

Cette description naïve du Parthenon , à 
peu près tel qu’il étoit du temps de Périclès ? 
ne vaut-elle pas bien les descriptions plus 
savantes que l’on a faites des ruines de ce beau 
temple ? 

Enfin cette pitié pour les Grecs, ces idées 
philantropiques que nous nous vantons de 
porter dans nos Voyages, étoient-elles donc 
inconnues de ces missionnaires? Ecoutons 
encore le père Babin : 
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« Que si Solon disoit autrefois à un de ses 
» amis , en regardant, de dessus une mon- 
» tagne, cette grande ville et ce grand nom- 
» bre de magnifiques palais de marbre qu’il 
» considéroit , que ce n’étoit qu’un grand 
j) mais riche hôpital rempli d’autant de mi- 
» sérables que cetté ville contenoit d’habi- 
» tans ; j’aurois bien plus sujet de parler de 
» la sorte, et dire que cette ville rebâtie des 
» ruines de ses anciens palais , n’est plus 
» qu’un grand et pauvre hôpital qui con- 
» tient autant de misérables que l’on y voit 
» de Chrétiens. » 

On me pardonnera de m’être étendu sur 
ce sujet. Aucun voyageur avant moi, Spon 
excepté , n’a rendu justice à ces missions 
d’Athènes si intéressantes pour un Français. 
Moi-même je les ai oubliées dans le Génie du 
Christianisme. Chandler parle à peine du re¬ 
ligieux qui lui donna l’hospitalité ; et je ne 
sais mêmé s’il daigne le nommer une seule 
fois. Dieu merci, je suis au-dessus de ces pe¬ 
tits scrupules. Quand on m’a obligé, je le dis: 
ensuite je ne rougis point pour l’art, et ne 
trouve point le monument de Lysicrates dés- 
hoùoré, parce qu’il fait partie du couvent d’un 
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Capucin. Le Chrétien qui conserve ce mo¬ 
nument en le consacrant aux œuvres de la 
charité, me semble tout aussi respectable 
que le Païen qui l’éleva en mémoire d’une 
victoire remportée dans un chœur de mu¬ 
sique. 

C’est ainsi que j’achevai ma revue des rui¬ 
nes d’Athènes : je les avois examinées par 
ordre , et avec l’intelligence et l’habitude 
que dix années de résidence et de travail 
donnoient à M. Fauvel. Il m’avoit épargné 
tout le temps que l’on perd à tâtonnfer, à 
douter, à chercher, quand on arrive seul 
dans un monde nouveau. J’àvois obtenu des 
idées claires sur les monumens , le ciel, le 
soleil, les perspectives, la terre , la mer, les 
rivières, les bois, les montagnes de l’Attique,' 
je pouvois à présent corriger mes tableaux, 
et donner à ma peinture de ces lieux célè¬ 
bres, les couleurs locales ( i). Il ne me restoit 
plus qu’à poursuivre ma route : mon princi¬ 
pal but surtout étôit d’arriver à Jérusalem ; 
et quel chemin j’avois encore devant moi ! 
La saison s’avançoit ; je pouvois manquer 


(t) Voyez les Martyrs. 

*. 16 
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en nrarrêlant davantage , le vaisseau qui 
porte tous les ans , de Constantinople à Jafa, 
les pèlerins de Jérusalem. J’avois toute rai¬ 
son de craindre que mon navire autrichien 
ne nrattendît plus à la pointe de l’Attique ; 
que ne m’ayant pas vu revenir , il eût fait 
voile pour Smyrne. Mon hôte entra dans mes 
raisons , et me traça le chemin que j’avois à 
suivre. Il me conseilla de me rendre àKéra', 
fia, village de l’Attique , situé au pied du 
Laurium, à quelque, distance de la mer, eu 
fece de l’ile de Zéa. « Quand vous serez arrivé,' 
tae dit-il, dans ce village , on allumera un 
feu sur une montagne : les bateaux de Zéa, 
accoutumés à ce signal, passeront sur-le- 
champ à la côte de l’Attique. Vous vous 
embarquerez alors pour le port de Zéa, où 
vous trouverez peut-être le navire de Trieste. 
Dans tous les cas, il vous sera facile de no¬ 
liser à Zéa, une felouque pour Chio ou pour 
Smyrne. » 

, Je n’en étois pas à rejeter les partis aven¬ 
tureux : un homme qui, par la seule envie 
de rendre un ouvrage un peu moins défec¬ 
tueux, entreprend le voyage que j’avois en¬ 
trepris , n’est pas difficile sur les chances et 
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les aecidens. Il falloit partir, et je ne pouvois 
sortir de l’Attique que par ce moyen, puis¬ 
qu’il n’y avoit pas un bateau au Pirée (i). 
Je pris donc la résolution d’exécuter sur-le- 
champ le plan qu’on me proposoit.M. Fauvel 
me vouloit retenir encore quelques jours ; 
mais la crainte de manquer la saison du pas¬ 
sage à Jérusalem , l’emporta sur toute autre 
considération. Les vents du nord n’avoient 
plus que six semaines à souffler ; et si j’arri- 
vois trop tard à Constantinople, je courois 
le risque d’y être renfermé par le vent 
d’ouest. 

Je congédiai le janissaire de M. Vial après 
l’avoir payé, et lui avoir donné une lettre 
de remercîment pour son maître. On ne se 
sépare pas sans peine, dans un voyage un 
peu hasardeux, des compagnons avec les¬ 
quels on a vécu quelque temps. Quand je 
vis le janissaire monter seul à cheval, me 
souhaiter un bon voyage, prendre le che¬ 
min d’Eleusis , et s’éloigner par une route 
précisément opposée à celle que j’allois 


(i) Les troubles de la Romélie rendoient le 
voyage de Constantinople par terre impraticable. 

16.' 



*44 ITINÉRAIRE 

suivre, je me sentis involontairement ému; 
Je le suivois des yeux, en pensant qu’il 
alloit revoir seul les déserts que nous avions 
vus ensemble. Je songeois aussi que, selon 
toutes les apparences, ce Turc et moi nous 
ne nous rencontrerions jamais ; que jamais 
nous n’entendrions parler l’un de l’autre. Je 
me représentais la destinée de cet homme si 
diSerente de ma destinée, ses chagrins et ses 
plaisirs si différens de mes plaisirs et de mes 
chagrins, et tout cela pour arriver au même 
lieu : lui, dans les beaux et grands cimetières 
de la Grèce ; moi, sur les chemins du monde, 
ou dans les faubourgs de quelque cité. 

, Cette séparation eut lieu le soir même du 
jour où je visitai le couvent français ; car le 
janissaire avoit été prévenu de se tenir prêt 
à retourner à Coron. Je partis dans la nuit 
pour Kératia , avec Joseph et un Athénien 
qui alloit visiter ses parens à Zéa. Ce jeune 
Grec étoit notre guide. M. Fauvel me vint 
reconduire jusqu’à la porte de la ville : là 
nous nous embrassâmes, et nous souhaitâmes 
de nous retrouver bientôt dans notre com¬ 
mune patrie. Je me chargeai de la lettre qu’il 
me remit pourM.de Choiseul : porter à M. de 
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Choiseul des nouvelles d’Athènes, e’étoit lui 
porter des nouvelles de sou pays. 

J etois bien aise de quitter Athènes de 
nuit : j’aurois eu trop de regret de m’éloi¬ 
gner de ses ruines à la lumière du soleil : au 
moins, comme Agar, je ne voyois point ce 
que je perdois pour toujours. Je mis la bride 
sur le cou de mon cheval, et suivant le guide 
et Joseph qui marchoient en avant, je me 
laissai aller à mes réflexions ; je fus, tout le 
chemin, occupé d’un rêve assez singulier. 
Je me figurois qu’on m’avoit donné l’Attique 
en souveraineté. Je faisois publier dans toute 
l’Europe, que quiconque étoit fatigué des 
révolutions et desiroit trouver la paix, vînt 
se consoler sur les ruines d’Athènes où je pro- 
mettois repos et sûreté ; j’ouvrois des‘che¬ 
mins , je bâtissois des auberges, je préparois 
toutes sortes de commodités pour les voya¬ 
geurs; j’achetois un port sur le golfe de Lé- 
pante, afin de rendre la traversée d’Otrante 
à Athènes plus courte et plus facile. On sent 
bien que je ne négligeois pas les monumens : 
tous les chefs-d’œuvre de la citadelle étoient 
relevés sur leurs plans et d’après leurs ruines; 
la ville entourée de bons murs étoit à l’abri du 
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pillage des Turcs. Je fondois uneUniversité oh 
les enfans de toute l’Europe venoient appren¬ 
dre le grec littéral et le grec vulgaire. J’invitois 
les Hydriottes à s’établir au Pirée, et j’avois 
une marine. Les montagnes nues se cou- 
vroient de pins pour redonner des eaux à 
mes. fleuves j’encourageois l’agriculture ; 

une foule de Suisses et d’Allemands se mê- 
loient à mes Albanais ; chaque jour on faisoit 
de nouvelles découvertes, et Athènes sortoit 
du tombeau. En arrivant à Kératia, je sortis 
de mon songe, et je me retrouvai Gros-Jean 
comme devant. 

Nous avions touutié le mont Hymette, en 
passant au midi du Pentélique ; puis nous ra¬ 
battant vers la mer , nous étions entrés dans 
la chaîne du mont Laurium, où les Athé¬ 
niens avoient autrefois leurs mines d'argent. 
Cette partie de l’Attique n’a jamais été bien 
célèbre : on trouvoit entre Phalère et le cap 
Sunium plusieurs villes et bourgades , telles 
qu’Anaphlystus , Azénia, Lampra, Anagy- 
rus, Alimûs, Thoræ , Æxone, etc. Wheler 
et Chandler firent des ^excursions peu fruc¬ 
tueuses dans ces lieux abandonnés; etM. Le- 
cheyalier traversa le même désert quand il 
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débarqua au cap Suniuxn , pour se rendre à 
Athènes. L’intérieur de ce pays étoit encore 
moins connu et moins habité que les côtes ; 
et je nesaurois assigner d’origine au village 
de Kératia (i).Il est situé dans un vallon assez 
fertile, entre des montagnes qui le domi¬ 
nent do tons côtés , et dont les flancs sont 
couverts de sauges, de romarins et de myr¬ 
tes. Le fond du vtdlon est .cultivé, et les 
propriétés y sont divisées, comme elles l’é- 
.toient autrefois dans l’Attique , par des haies 
plantées d’arhres (2). Les oiseaux abondent 
dans le pays , et surtout les /huppes , les pi¬ 
geons .ramiers,les perdrix rouges et les cor¬ 
neilles mantelées. Le* village consiste dans 
une douzaine de maisons assez propres et 
écartées les unes des autres. On voit sur la 
montagne des troupeaux de chèvres et de 

-—~—T-;—7“ 

( 1 ) Meursius, dans son traité De populis Atticm, 
parle du bourg, ou Demds, KsipiâJ'ai , de la tribu 
Hippothoôntide. Spon trouve un Kvprla.S'ai , de la 
tribu Acamantide ; mais il ne fournit point d'ins¬ 
cription , et ne s’appuie que d’un passage d’Hésy- 
chius. 

( 3 ) Comme elles le sont en Bretagne et en An¬ 
gleterre. 
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moutons; et dans la vallée, des cochons, 

des ânes, des chevaux et quelques vaches. 

Nous allâmes descendre le 27 chez ua Al¬ 
banais de la connoissance de M. Fauvel : je 
me transportai tout de suite, en arrivant, sur 
une hauteur à l’orient du village , pour tâ¬ 
cher de reconnoître le navire autrichien ; 
mais je n’aperçus que la mer et File de Zéa. 
Le soir , au coucher du soleil, on alluma 
un feu de myrtes et de bruyères au som¬ 
met d’une montagne. T 7 n chevrier posté sur 
la côte devoit venir nous annoncer les ba¬ 
teaux de Zéa aussitôt qu’il les découvriroit. 
Cet usage des signaux par le feu-, remonte 
à une haute antiquité, et a fourni à Homère 
une des plus belles comparaisons de l’Iliade; 

ci” ort jciawrroç îœv 1£ «jd-cp* /kutsci. 

« Ainsi l’on voit s’éleverjijpie fumée du 
» haut des tours d’une ville qne l’ennemi 
» tient assiégée , etc. » 

En me rendant le matin à la montagne des 
signaux, j’avois pris mon fusil, et je m’étoïs 
amusé à chasser : c’étoit en plein midi ; j'attra¬ 
pai un coup de soleil sur une main et sur 
une partie de la tête. Le thermomètre avoit 
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dté constamment à 28 degrés pendant mon 
séjour à Athènes (1). La plus ancienne carte 
de la Grèce , celle de Sophian , mettoit 
Athènes par les 37° 10 à 12'; Vernon porta 
cette latitude à 38 ° 5 ' ; et M. de Chabert l’a 
enfin déterminée à 37° 58 ' 1" pour le tem¬ 
ple de Minerve (2). On sent qu’à midi, au 
mois d’août, par cette latitude, le soleil doit 
être très-ardent. Le soir, comme je venois de 
m’étendre sur une natte , enveloppé dans 
mon manteau , je m’aperçus que ma tête se 
perdoit. Notre établissement n'étoit pas fort 
commode pour un malade : couchés par terre 
dans l’unique chambre , ou plutôt dans le 
hangar de notre hôte , nous avions la tête 
rangée au mur ; j’étois placé entre Joseph 
et le jeune Athénien, les ustensiles du mé¬ 
nage étoient suspendus au-dessus de notre 
chevet ; de sorte que la fille de mon hôte , 
mon hôte lui-même et ses valets , nous fou- 


( 1 ) M. Fauvel m’a dit que la chaleur montoit 
assez souvent à 32 et 34 degrés. 

( 2 ) On peut voir, au sujet de cette latitude, une 
savante dissertation insérée dans les Mémoires de 
l'Académie des Inscriptions. 
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loient aux pieds en venant prendre ou accro¬ 
cher quelque chose aux parois de la muraille. 

Si j’ai jamais eu un moment de désespoir 
dans ma vie, je crois que ce fut celui où , 
saisi d’une fièvre violente , je sentis que mes 
idées se brouilloient, et que je tombois dans 
le délire : mon impatience redoubla mon 
mal. Me voir tout-à-coup arrêté dans mon 
voyage par cet accident ! La fièvre me re¬ 
tenir à Kératia, dans un endroit inconnu, dans 
la cabane d’un Albanais ! Encore si j’étois resté 
à Athènes ! Si j’étois mort au lit d’honneur, 
en voyant le Parthenon ! Mais quand cette 
fièvre ne seroif. rien, pour peu qu’elle dure 
quelques jours mon voyage n’est-il pas man¬ 
qué ? Les pèlerins de Jérusalem seront partis, 
la saison passée. Que de viendrai-je dans l’O¬ 
rient? Aller par terre à Jérusalem ? Attendre 
une autre année ? La France, mes amis , mes 
projets , mon ouvrage que je laisserois sans 
être fini, me revenoient tour-à-tour dans la 
mémoire. Toute la nuit Josephne cessa de me 
donner à boire de grandes cruches d’eau, qui 
ne pouvoient éteindre ma soif. La terre sur la¬ 
quelle j’étois étendu , étoit à la lettre trem¬ 
pée de mes sueurs j et ce fut cela même qui 
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me sauva. J’avois par moment un véritable 
délire ; je chantois la chanson d’Henri IV. 
Joseph se désoloit et disoit : O Dio, che questo? 
Il s/gnor canta ! Poveretto ! 

La fièvre tomba le 26, vers neuf heures du 
matin, après m’avoir accablé pendant dix- 
sept heures. Si j’avois eu un second ac¬ 
cès de cette violence , je ne crois pas que 
j’y eusse résisté, Le chevrier revint avec la 
triste nouvelle qu’aucun bateau de Zéa n’a- 
voit paru. Je fis un effort : j’écrivis un mot 
à M. Fauvel, et le priai d’envoyer un caïque 
me prendre à l’endroit de la côte le plus 
voisin du village où j’étois , pour me passer 
à Zéa. Pendant que j’écrivois, mon hôte me 
contoit une longue histoire , et me Aman- 
doit ma protection auprès de M. Fauvel: je 
tâchai de le satisfaire ; mais ma tête étoit à 
foible, que je voyois à peine à tracer les 
mots. Le jeune Grec partit pour Athènes, 
avec ma lettre , se chargeant d’amener lui- 
même un bateau, si l’on en pouvoit trouver. 

Je passai la journée couché sur ma natte. 
Tout le monde étoit allé aux champs ; Joseph 
même étoit sorti, il ne restait que la fille de 
mon hôte. (Tétait une fille de dix-sept à dix- 
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huit ans, assez jolie, marchant les pieds nus 
et les cheveux chargés de médailles et de 
petites pièces d’argent. Elle ne faisoit aucune 
attention à moi ; elle travailloit comme si je 
n’eusse pas été là. La porte étoit ouverte ; les 
rayons du soleil entroient par cette porte ; et 
c’étoit le seul endroit de la chambre qui fût 
éclairé; De temps en temps je tombois dans le 
sommeil; jeme réveillois, etje voyois toujours 
l’Albanaise occupée à quelque chose de nou¬ 
veau , chantant à demi-voix, arrangeant ses 
cheveux ou quelque partie de sa 4 oilette. Je 
lui demandois quelquefois de l’eau : nero ! 
Elle m’apportoit un vase plein d’eau : croisant 
les bras, elle attendok patiemment que j’eusse 
ache\É de boire ; et quand j’avois bu elle 
disoit : kalo ? est-ce bon ? et elle retoumoit à 
ses travaux. On n’entendoit dans le silence 
du midi que les insectes qui bourdonnoient 
dans la cabane, et quelques coqs qui chan- 
toient au-dehors. Je sentois ma tête vide, 
comme cela arrive après un long accès de 
fièvre ; mes yeux affoiblis voyoient voltiger 
une multitudè d’étincelles et de bulles de lu¬ 
mières autour de moi : je n’a vois que des 
idées confuses, mais doucesi 
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La journée se passa ainsi : le Soir, j’étois 
beaucoup mieux ; je me levai : je dormis 
bien la nuit suivante ; et le 2g au matin, le 
Grec revint avec une lettre de M. Fauvel, 
du quinquina, du vin de Malaga et de bonnes 
nouvelles. On avoit trouvé un bateau, par 
le plus grand hasard du mottdè : ce bateau 
étoit parti de Phalère avec un bon vent, et 
il xn’attendoit dans une petite anse à deux 
lieues de Kératiâ. J’ai oublié le nom du cap 
où nous trouvâmes en effet ce bateau. Voici 
la lettre de M. Fauvel : 


A Monsieur 

Monsieur DE CHATEAUBRIAND, 
Au pied du Laurium, 

A Kératia. 


Athènes, ce 28 août 1806. 


« Mon très-cher hôte, 

» J’ai reçu la lettre que vous m’avez fait l’hon- 
» neur de m’écrire. J’ai vu avec peine que les vents 
» alisés de nos contrées vous retiennent sur le peu- 
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» chant du Laurium, que les signaux n’ont pu ob- 
» tenir de réponses, et que la fièvre, jointe aux 
» vents, augmentait les désagrémens du séjour dé 
» Kératia, situé sur l’emplacement de quelques hour- 
» gades, que je laisse à votre sagacité le loisir de 
» trouver. Pour parer à une de yos incommodités, 
» je vous envoie quelques prises du meilleur quin-» 
» quina que l’on connoisse, ; vous le. mêlerez dans 
» un bon verre de vin de Malaga, qui n’est pas le 
» moins bon connu, et cela au moment où vous 
» serez libre, avant de manger. Je répondrois pres- 
» que de votre guérison, si la fièvre étoit une ma- 
» ladie; car la Faculté tient encore la chose non dê- 
« cidée. Au reste, maladie ou effervescence néces- 
» saire, je vous conseille de n’en rien porter à 
» Céos. 

» Je vous ai frété, non pas une trirème du Pirée, 
» mais bien une çuatrirème, moyennant quarante 
» piastres, en ayant reçu en arrhes cinq et demi. 
» Vous compterez au capitaine quarante-cinq piastres 
» vingt: le jeune compatriote de Simonides vous les 
» remettra : il va partir après la musique dont vos 
» oreilles se souviennent encore. Je songerai à votre 
» protégé, qui cependant est un brutal : il ne faut ja- 
» mais battre personne, et surtout les jeunes filles : 

» moi-même je n’ai pas eu à me louer de lui à mon 
» dernier passage. Assurez-le toutefois , Monsieur 
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» que votre protection aura tout le succès qu’il doit 
» attendre. Je vois avec peine qu’un excès de fati~ 
v gue, une insomnie forcée vous a donné la fièvre f 
» et n’a rien avancé. Tranquillement ici, pendant 
» que les vents alisés retiennent votre navire, Dieu 
>> sait où, nous eussions visité et Athènes et ses en' 
« virons, sans voir Kératia,ses chèvres et ses mines; 

» vous eussiez surgi du Pirée à Céos, en dépit du 
» vent. Donnez-moi, je vous prie, de.vos nouvelles, 
» et faites ensorte de reprendre le chemin de la 
» France par Athènes. Venez porter quelques oflran- 
» des à Minerve, pour votre heureux retour ; soyez 
» persuadé que vous ne me ferez jamais plus de plai- 
» sir que de venir embellir notre solitude. Agréez, 

» je vous prie , l’assurance , etc. » 

FAUVE L. 

J’avois pris Kératia dans une telle aver¬ 
sion , qu’il me tardoit d’én sortir. J’éprou- 
vois des frissons, et je prévoyois le retour 
de la fièvre. Je ne balançai pas à avaler une 
triple dose de quinquina. J’ai toujours été 
persuadé que les médecins français adminis¬ 
trent ce remède avec trop de précaution et 
de timidité. On amena des chevaux , et nous 
partîmes avec un guide. En moins d’une de-, 
mi-heure je sentis les symptômes du nouvel 
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accès se dissiper ; et je repris toutes mes es* 
pérances. Nous faisions route à l’ouest par un 
étroit vallon qui passoit entre des montagnes 
stériles. Après une heure dé marché, nous 
descendîmes dans une belle plaine qui pa- 
roissoit trèsdertile. Changeant alors de di¬ 
rection , nous marchâmes droit au midi, à 
travers la plaine : nous arrivâmes à des terres 
hautes qui formoient, sans que je le susse, 
les promontoires de la côte ; car, après avoir 
passé un défilé, nous aperçûmes tout-à-coup 
la mer , et notre bateau amarré au pied d’un 
rocher. A la vue de ce bateau x je me crus 
délivré du mauvais Génie qui avoit voulu 
m’ensevelir dans les mines des Athéniens , 
peut-être à cause de mon mépris pour 
Plutus. 

Nous rendîmes les chevaux au guide : nous 
descendîmes dans le bateau que manœu- 
vroient trois mariniers. Ils déployèrent notre 
voile ; et favorisés d’un vent du midi, nous 
cinglâmes vers le cap Sunium. Je ne sais si 
nous partions de la baie qui, selon M. Fau- 
vel, porte le nom d’Anaviso ; mais je ne vis 
point les ruines des neuf tours Enneapyrgie , 
où Wheler se reposa en venant du cap Su- 
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Ilium. I/Azinie des anciens devoit être à 
peu près dans cet endroit. Vers les six heures 
du soir nous passâmes en dedans de l’île aux 
Anes, autrefois l’île de Patrocle ; et au cou¬ 
cher du soleil, nous entrâmes au port de 
Sunium; c’est une crique abritée par le ro¬ 
cher qui soutient les ruines du temple. Nous 
sautâmes à terre, et je montai sur le cap. 

Les Grecs n’exeelloient pas moins dans 
le choix des sites de leurs édifices, que dans 
l’architecture de ces édifices mêmes. La plu¬ 
part des promontoires du Péloponèse , de 
l’Attique , de l’Ionie, et des îles de l’Ar¬ 
chipel , étoient marqués par des temples, 
des trophées ou dés tombeaux, Ces monu- 
mens environnés de bois ét de rochers, vus 
dans tous les accidens de la lumière, tantôt 
au milieu des nuages et de la foudre, tantôt 
éclairés par la lune, par le soleil couchant, 
par l’aurore, dévoient rendre les côtes de la 
Grèce d’une incomparable beauté : la terre 
ainsi décorée se présentoit aux yeux du nau- 
tonnier sous les traits de la vieille Gybèle 
qui, couronnée de tours et assise au bord 
du rivage, commandoit à Neptune son fils de 
répandre ses flots à ses pieds. 

1. 
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Le Christianisme , à qui noas devons* la 
seule architecture conforme à nos mœurs , 
nous avoit aussi appris à placer nos vrais 
monumens: nos chapelles, nos abbayes , nos 
monastères étaient dispersés dans les bois et 
sur la cime des montagnes ; non que le choix 
des sites fût toujours un dessein prémédité 
de l’architecte, mais parce qu’un art, quand 
il est en rapport avec tes coutumes d’un peu¬ 
ple , fait naturellement ce qu’il y a de mieux 
à faire. Remarquez; au contraire combien 
nos édifices imités de f antique sont pour la 
plupart mal placés? Avons-nous jamais pensé, 
par exempte , à. orner la seule hauteur dont 
Paris soit; dominé ? La religion seule y avoit 
songé pour nous. Les monumens grecs mo¬ 
dernes ressemblent à la. langue corrompue 
qu’on parle aujourd’hui à Sparte et à Athè¬ 
nes : on a beau, soutenir que c’est la langue 
d’Homère et de Matou-, un mélange de 
mots grossiers et de constructions étran¬ 
gères trahit à tous momens les Barbares. 

Je faisois ces réflexions à la vue des dé¬ 
bris du temple de Sunium : ce temple étoit 
d’ordre dorique, et du bon temps de l’ar¬ 
chitecture. Je découvrons au loin la mer dé 
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l’Archipel. avec toutes ses îles : le soleil cou¬ 
chant fOtfgissoit les côtes de Zéa et lès qmb 
totië belles colonnes de marbre blbnc aui 
pieds desquelles je m’étois assis. Les saugeà 
et les genévriers répandoient autour des rui¬ 
nés Une odeur aromatique, et le bruit des 
Vagues montent à peine jusqu’à moi. 

Comme le vent étoit tombé , il #aus fah 
loit attendre pour partir une nouvelle brise. 
Nos matelots se jetèrent au fond de leur 
barque, et s’endormirent Joseph et le jeune 
Grec demeurèrent aVee moi. Après avoir 
mangé et parlé pendant quelque temps, ilà 
s’éteiidirérit à terre, et s’endormirent à leur 
tour. Je m’enveloppai la tête dans mon man¬ 
teau pour me garantir de la rosée, et, le dos 
appuyé contre une colonne, je restai seul 
éveillé à contempler le ciel et la mer. 

Au plus beau coucher du sôlerl, avoitr 
Succédé la plus belle nuit. Le firmafcrerit ré<- _ 
pété dans les vagues avoit l’air de reposer 
au fond de la mer. L’étoile du soir , ma 
compagne assidue pendant mon voyagé, 
étoit prête à disparoître sous l’horizon ; on 
no l’apercevoit plus que par de longs rayoné 
qu’elle laissôil de temps eh temps descendra 

J 7‘ 
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sur les flots, comme une lumière qui s’éteint. 
Par. intervalles, des brises passagères trou- 
bloient dans la mer l’image du eiel, agitoieut 
les constellations, et venoient expirer parmiles 
colonnes du temple avec un foible murmure. 

Toutefois ce spectacle étoit triste, lorsque 
je venois à songer que je le contemplois du 
milieu dfes ruines. Autour de moi étoient des 
tombeaux, le silence, la destruction, la mort, 
ou quelques matelots grecs qui dormoient 
sans soucis et sans songes, sur les débris de 
la Grèce. J’allois quitter pour jamais cette 
terre sacrée : l’esprit rempli de sa grandeur 
passée et de son abaissement actuel, je me 
retraçois le tableau qui venoit d’affliger mes 
yeux. 

Je ne suis point un de ces intrépides 
admirateurs de l’antiquité qu’un vers d’Ho¬ 
mère console de tout. Je n’ai jamais pu com¬ 
prendre le sentiment exprimé par Lucrèce : 

Suave.mari magno, turbantibus œquora eentis, 

JS terrâ magnum alterius spectare labo rem. 

Loin d’aimer à contempler du rivage le 
naufrage des autres, je souffre quand je vois 
souffrir des hommes ; les Muses n’ont alors 
sur moi aucun pouvoir, si ce n’est celle qui 
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attire la pitié sur le malheur. A Dieu ne 
plaise que je tombe aujourd’hui dans ces dé¬ 
clamations qui ont fait tant de mal à notre 
patrie; mais si j’a vois jamais pensé, avec des 
hommes dont je respecte d’ailleurs le carac¬ 
tère et les talens, que le gouvernement ab¬ 
solu est le meilleur de tous les gouverne- 
mens, quelques mois de séjour en Turquie 
m’auroient bien guéri de cette opinion. 

Les voyageurs qui se contentent de par¬ 
courir l’Europe civilisée sont bien heureux : 
ils ne s’enfoncent point dans ces pays jadis 
célèbres , où le cœur est flétri à chaque pas, 
où des ruines vivantes détournent à chaque 
instant votre attention des ruines de marbre 
et de pierre. En vain, dans la Grèce , on 
veut se livrer aux illusions : la triste vérité 
vous poursuit. Des loges de boue desséchées, 
plus propres à servir de retraite à des ani¬ 
maux qu’à des hommes ; des femmes et des 
enfans en haillons, fuyant à l’approche de 
l’étranger et du janissaire ; les chèrvres même 
effrayées,se dispersant dans la montagne, et 
les chiens restant seuls pour vous recevoir 
avec des hurlemens : voilà le spectacle qui 
vous arrache au charme des souvenirs. 
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Le Pélôponèse est désert : depuis la guerre 
des Russes, le joug des Turcs s’est appesanti 
sur les Moraïtes ; les Albanais ont massacré 
une partie de la population. On ne voit que 
des villages détruits par le fer et par le feu : 
dans les villes, connue à Misitra, des fau¬ 
bourgs entiers sont abandonnés; j’ai fait sou¬ 
vent quinze lieues dans les campagnes sans 
rencontrer une seule habitation. De criantes 
avanies, des outrages de toutes les espèces 
achèvent de détruire de toutes parts l’agri¬ 
culture et la vie : chasser un paysan grec de 
sa cabane, s’emparer de sa femme et de ses 
enfans, le tuer sous le plus léger prétexte, 
est un jeu pour le moindre aga du plus petit 
village. Parvenu au dernier degré du mal¬ 
heur, le Moraïte s’arrache de son pays, et 
va chercher en Asie un sort moins rigoureux. 
Vain espoir! Il ne peut fuir sa destinée: il 
retrouve des cadis et des pachas jusques dans 
les sables du Jourdain et dans les déserts de 
Palmyre!* 

L’Attique, avec un peu moins de misère, 
n’olfre pas moins de servitude. Athènes est 
sous la protection immédiate du chef des Eu¬ 
nuques noirs du Sérail. Un disdar ou comman- 
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dant, représente le monstre protecteur au¬ 
près du peuple de Solon. Ce disdar habite, 
la citadelle remplie des chefs - d’œuvre de 
Phidias et d’Ictinus , sans demander quel 
peuple a laissé ces débris, sans daigner sortir 
de la masure qu’il s’est bâtie sous les ruines 
des monumens de Périclès : quelquefois seu¬ 
lement le tyran automate se traîne à la porte 
de sa tanière; assis les jambes croisées sur tin 
sale tapis, tandis que la fumée de sa pipe 
monte à travers les colonnes du temple de 
Minerve, il promène stupidement ses regards 
sur les rives de Salamine et sur la mer d’Epi- 
daure. 

On dirait que la Grèce elle-même a voulu 
annoncer , par son deuil, le malheur de ses 
enfans. En général, le pays est inculte, le sol 
nu, monotone, sauvage , et d’une couleur 
jaune et flétrie. Il n’y a point de fleuves 
proprement dits, mais de petites rivières, et 
des torrens qui sont à sec pendant l’été. Ou 
n’aperçoit point ou presque point de fermes 
dans les champs ; on ne voit point de labou¬ 
reurs ; on ne rencontre point de charrettes et 
d’attelages de bœufs. Rien n’est triste comme 
de ne pouvoir jamais découvrir la marque 
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d’une roue moderne, là où vous apercevez 
encore, dans le rocher, la trace des roues 
antiques. Quelques paysans en tuniques, la 
tête couverte d’une calotte rouge, comme les 
galériens de Marseille , vous donnent en 
passant un triste kali spera ( bon soir ). Us 
chassent devant eux des ânes et de petits 
chevaux, les crins déchevelés, qui leur suffi¬ 
sent pour porter leur mince équipage cham¬ 
pêtre , ou le produit de leur vigne. Bordez 
cette terre dévastée d’une mer presqu’aussi 
solitaire ; placez sur la pente d’un rocher une 
vedette délabrée, un couvent abandonné; 
qu’un minaret s’élève du sein de la solitude 
pour annoncer l’esclavage ; qu’un troupeau 
de chèvres ou de moutons paisse sur un cap 
parmi des colonnes en ruines ; que le turban 
d’un voyageur turc mette en fuite les Che- 
vriers, et rende le chemin plus désert ; et 
vous aurez une idée assez juste du tableau 
que présente la Grèce, 

On a recherché les causes de la décadence 
de l’Empire romain : il y auroit un bel ouvrage 
à faire sur les causes qui ont précipité la chute 
des Grecs. Athènes et Sparte ne sont point 
tombées par les mêmes raisons qui ont amené 
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ïa ruine de Rome ; elles n’ont point été en¬ 
traînées par leur propre poids et par la gran¬ 
deur de leur empire. On ne peut pas dire noti 
plus qu’elles aientpéri par leurs richesses : l’or 
des alliés, et l’abondance que le commerce 
répandit à A thènes, furent, eu dernierrésultat, 
très-peu de chose; jamais on ne vit, parmi les 
citoyens, ces fortunes colossales qui annon¬ 
cent le changement des mœurs ( 1 ) ; et l’Etat 
fut toujours si pauvre, que les rois de l’Asie 
s’empressoient de lenourir, ou de contribuer 
aux frais de ses monurnens. Quant à Sparte , 
l’argent des Perses y corrompit quelques par¬ 
ticuliers ; mais la république ne sortit point de 
l’indigence. 

J’assignerois donc pour première cause 
de la chute des Grecs, la guerre que se firent 
entr’elles les dèux républiques, après qu’elles 
eurent vaincu les Perses. Athènes, comme 
Etat, n’exista plus du momeftt où elle eut été 
prise par les Lacédémoniens. Une conquête 
absolue met fin aux destinées d’un peuple, 


(1J Les grandes fortunesà Athènes, telle que celle 
d’Hérode Atticus, n’eurent lieu que sous l’Empire 
jomain. 
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quelque nom que ce peuple puisse ensuite 
conserver dans l’kistoire. Les vices du gou¬ 
vernement athénien préparèrent la victoire 
de Lacédémone. Un Etat purenient démocra¬ 
tique ^t le pire des Etats, lorsqu’il faut 
combattre un ennemi puissant, et qu’une 
volonté unique est nécessaire au salut de la 
patrie. Rien n’étoit déplorable comme les 
fureurs du peuple athénien, tandis que les 
Spartiates étoient à ses portes : exilant et 
rappelant tour-à-tour les citoyens qui auroient 
pu le sauver, obéissant à la voix des ora¬ 
teurs factieux , il subit le sort qu’il avoit 
mérité par ses folies ; et si Athènes ne fut 
pas renversée de fond en comble , elle ne 
dut sa conservation qu’au respeet des vain¬ 
queurs pour ses anciennes vertus. 

Lacédémone triomphante’ trouva à son 
tour, comme Athènes, la première cause de 
sa ruine dans ses propres institutions. La pu¬ 
deur, qu’une loi extraordinaire avoit exprès 
foulée aux pieds pour conserver la pudeur, 
fut enfin renversée par cette loi même : les 
femmes de Sparte, qui se présèntoient demi- 
nues aux yeux des hommes, devinrent les 
femmes les plus corrompues de la Grèce : U 
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ne resta aux Lacédémoniens, de toutes ces 
lois contre nature, que la débauche et la 
cruauté. Cicéron, témoin des jeux desenfans 
de Sparte , nous représente ces en fans se 
déchirant entr’eux avec Iesdenfsetles ongles. 
Et à quoi ces brutales institutions avoient- 
elles servi? Avoient-elles maintenu l’indé¬ 
pendance à Sparte ? Ce n’étoit pas la peine 
d’élever des hommes comme des bêtes féroces, 
pour obéir au tyran Nabis , et pour devenir 
des esclaves romains. 

Les meilleurs principes ont leur excès et 
leur côté dangereux : Lycurgue, en extirpant 
l’ambition dans les murs de Lacédémone, 
crut sauver sa république, et il la perdit. 
Après l’abaissement d’Athènes, si les Spar¬ 
tiates eussent réduit la Grèce en provinces 
lacédémoniennes, ils seroient peut-être de¬ 
venus les maîtres de la terre : cette conjecture 
est d’autant plus probable , que, sans pré¬ 
tendre à ces hautes destinées, ils ébranlèrent 
en Asie, tout foibles qu’ils étoient, l’Empire 
du grand roi. Leurs victoires successives au- 
roient empêché une monarchie puissante de 
s’élever dans le voisinage de la Grèce, pour 
envahir les républiques. Lacédémone incor- 
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porant dans son sein les peuples vaincus par ses 
armes , eût écrasé Philippe au berceau; les 
grands hommes qui furent ses ennemis, au- 
roient été ses sujets ; et Alexandre au lieu de 
naître dans un royaume, seroit, ainsi que Cé¬ 
sar , sorti du sein d’une république. 

Loin de montrer cet esprit de grandeur et 
cette ambition préservatrice , les Lacédémo¬ 
niens, contens d’avoir placé trente tyrans à 
Athènes, rentrèrent aussitôt dans leur val¬ 
lée , par ce penchant à l’obscurité que leur 
avoient inspiré leurs lois. Il n’en est pas 
d’une nation comme d’un homme : la modé¬ 
ration dans la fortune et l’amour du repos, 
qui peuvent convenir à un citoyen, ne mène¬ 
ront pàs bien loin un Etat. Sans doute il ne 
faut jamais faire une guerre impie; il ne faut 
jamais acheter la gloire au prix d’une injustice ; 
mais ne savoir pas profiter de sa position pour 
honorer, agrandir, fortifier sa patrie, c’est 
plutôt dans un peuple un défaut de génie, 
que le sentiment d’une vertu. 

Qu’arriva-t-il de cette conduite des Spar¬ 
tiates ? La Macédoine domina bientôt la 
Grèce ; Philippe dicta des lois à rassem¬ 
blée des Araphyç.tions, D’une autre part, ce 
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foible Empire de la Laconie, qui ne tenoit 
qu’à la renommée des armes , et que ne 
sou tenoit point une force réelle, s’évanouit 
Epaminondas parut : les Lacédémoniens bat¬ 
tus à Leuctres, furent obligés de venir se 
justifier longuement devant leur vainqueur;' 
ils entendirent ce mot cruel : « Nous avons 
mis fin à votre courte éloquence ! » Nos brevi 
eloquentiœ vestrœfinem imposuimus. Les Spar¬ 
tiates durents’apercevoir alors combien il eût 
été avantageux pour eux de n’avoir fait qu’un 
Etat de toutes les villes grecques , d’avoir 
compté Epaminondas au nombre de leurs 
généraux et de leurs citoyens. Le secret de 
leur foiblesse une fois connu, tout fut perdu 
sans retour; etPhilopœmen acheva ce qu’E- 
paminondas avoit commencé. 

C’est ici qu’il faut remarquer un mémo¬ 
rable exemple de la supériorité que les lettres 
donnent à un peuple sur un autre , quand ce 
peuple a d’ailleurs montré les vertus guer¬ 
rières. On peut dire que les batailles de 
Leuctres et de Mantinée effacèrent le nom 
de Sparte de la terre; tandis qu’Athènes prise 
par les Lacédémoniens et ravagée par’Sylla , 
n’en conserva pas moins l’empire. Elle vit 
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accourir dâiis' soiï sëîn ces RdiflàMsf qui re¬ 
voient vaincue, et qui së firent u*ne ! gloire 
de 1 passer pour se3 fi& ; : l’un prenôit le sur¬ 
nom d’Atticus ; l’autre së diSoit le’ dis¬ 
ciple de PlatôU et dé Dëmostliènes. Les 
MuséS fàtSues 1 , Lucrèce , Horace et Virgile 
chantent ineessamrrtënt la Rëiné de la Grèce; 
« J’accorde aux morts le salut des vivans, » 
s’écrie le plus grand des Césars, pardonnant 
à' AthènëS' cbùpable. Adrien véùt joindre à 
sbn titre d’empéreur, le titre d’archonte d’A¬ 
thènes, et multiplie les chefs-d’œuvre dans la 
patrie de Périclès ; Consfaiitin-le-Grand est 
si flatté qüe les Athéniens lai eussent élëvé 
une statue, qu’il comble là-ville de largesses; 
Julien vëtSe des larmes en quittant l’Acadé¬ 
mie; et quand il triomphe, il croit devoir 
sa victoire à la Minerve de Phidias. Les 
Chrysostôme, les Basile, les Cyrille viennent 
comme les Cicéron et les Attiëüs, étudier 
l’éloquence à sa source ; jusqtie dans le 
moyen âge, Athènes est appelée l’Ecole' des 
sciences et du génie. Quand l’Europé se 
réveillé de la barbarie , sOn premier cri est 
pour Athènes. « Qu’est-elle devenue, de¬ 
mande-bon de tontes parts? » Et quand on 
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apprend que ses ruines existent encore, on y 
court, comme si l’on avoit retrouvé les cen¬ 
dres d’une mère; 

Quelle diS’érence de cette renommée k 
celle qui ne tient qu’aux armes! Tandis que 
le nom d’Athènes est dans toutes les bouches, 
Sparte est entièrement oubliée; ou la voit 
à peine, sous Tibère, plaider et 1 perdre une 
petite cause contre les Messéniens : on relit 
deux fois le passage de Tacite, pour bien 
s 1 assurer qu’il parle de la célèbre Lacédé¬ 
mone. Quelques siècles après, en trouveune' 
garde lacédémonienne auprès de Caracalla ; 
triste honneur qui semble annoncer que les 
enfans de Lycurgue avoient conservé leur 
férocité. Enfin, Sparte se transforme, sous le 
Bas-Empire, en une principauté ridieule, 
dont les chefs prennent le nom de Despotes: 
ce nom devenu le titre des tyrans. Quelques 
pirates qui se disent lés véritables descendans 
des Lacédémoni^s, font aujourd’hui toute la 
gloire de Sparte. 

Je n’ai point assez vu les Grecs moderûë» 
pour oser avoir une opinion sur leur carac¬ 
tère. Je sais qu’il est très-facile de calomnier 
les malheureux ; rien n’est plus aisé que de 
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dire, à l’abri de tout danger : « Que ne bri¬ 
sent-ils le joug sous lequel ils gémissent? w 
Chacun peut avoir, au coin du feu, ces hauts 
sentimens et cette fière énergie. Bailleurs, les 
opinions tranchantes abondent dans un siècle 
où l’on ne doute de rien, excepté de l’exis¬ 
tence de Dieu. Mais comme les jugemens 
généraux que l’on porte sur les peuples sont 
assez souvent démentis par l’expérience, je 
n’aurai garde de prononcer. Je pense seule¬ 
ment qu’il y a encore beaucoup de génie 
dans là Grèce; je crois même que nos maîtres 
en tout genre sont encore là : comme je crois 
aussi que la nature humaine conserve à Rome 
sa supériorité; ce qui ne veut pas dire que les 
hommes supérieurs soientmaintenant à Rome. 

Mais, en même temps, je crains que les 
Grecs ne soient pas sitôt disposés à rompre 
leurs chaînes. Quand ils seroient débarrassés 
de la tyrannie qui les opprime, ils ne per¬ 
dront pas dans un instant lajparque de leurs 
fers. Non-seulement ils ont été broyés sous le 
poids du despotisme, mais il y a deux mille 
ans qu’ils existent comme un peuple vieilli et 
dégradé. Ils n’ont point été renouvelés, ainsi 
que le reste de l’Europe, par des nations 
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barbares : la nation même qui les a conquis a 
contribué à leur corruption. Cette nation n’a 
point apporté chez eux les mœurs rudes et 
sauvages des hommes du nord , mais les cou¬ 
tumes voluptueuses des hommes du midi. 
Sans parler du crime religieux que les Grecs 
auroient commis en abjurant leurs autels, ils 
n’auroient rien gagné à se soumettre au Coran. 
Il n’y a dans le livre de Mahomet ni principe 
de civilisation, ni précepte qui puisse élever 
le caractère: ce livre ne prêche ni la haine 
de la tyrannie, ni l’amour de la liberté. En 
suivant le culte de leurs maîtres, les Grecs au¬ 
roient renoncé aux lettres et aux arts, pour 
devenir les soldats de la Destinée, et pour 
obéir aveuglément au caprice d’un chef ab¬ 
solu. Ils auroient passé leurs jours à ravager 
le monde, ou à dormir sur un tapis, au milieu 
des femmes et des parfums. 

La même impartialité qui m’oblige à parler 
des Grecs avec le respect que l’on doit au mal¬ 
heur, m’auroit empêché de traiter les Turcs 
aussi sévèrement que je le fais, si je n’avois 
vu chez eux que les abus trop communs parmi 
les peuples vainqueurs : malheureusement, 
dessoldats républicains ne sont pas des maîtres 

18 
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plus justes que les satellites d’un despote; et un 
proconsul n’étoit guère moins avide qu’un pa¬ 
cha (i). Mais les Turcs ne sont pas des oppres¬ 
seurs ordinaires, quoiqu’ils aient trouvé des 
apologistes. Un proconsul pouvoit être un 

(1) Les Romains, comme les Turcs, réduisoient 
souvent les vaincus en esclavage. Mais, s’il faut dire 
tout ce que je pense, je crois que ce système 
d’esclavage est une des causes de la supériorité que 
les grands hommes d’Athènes et de Rome ont sur 
les grands hommes des temps modernes. Il est cer¬ 
tain qu’on ne peut jouir de toutes les facultés de son 
esprit, quelorsqu’onestdébarrassédessoins matériels 
delà vie; et l’on n’est totalementdébarrassé de ces soins 
que dans les pays où les arts, les métiers et les occu¬ 
pations domestiques sont abandonnés à des esclaves. 
Le service de l’homme payé , qui vous quitte quand il 
lui plaît, et dont vous êtes obligé de sup porter les né¬ 
gligences ou les vices, ne peut être comparé au ser¬ 
vice de l’homme dont la vie et la mort sont entre vos 
mains. Il est encore certain que l’habiLude du com¬ 
mandement absolu donne à l’esprit une élévation , 
et aux manières une noblesse que l’on ne prend ja¬ 
mais dans l’égalité bourgeoise de nos villes. Mais 
ne regrettons point cette supériorité des anciens , 
puisqu’il falloit l’acheter aux dépens de la liberté 
de l’espèce humaine, et bénissons le Christianisme 
qui a brisé les fers de l’esclavage. 
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monstre d’impudicité, d’avarice, de cruauté ; 
mais tous les proconsuls ne se plaisoient pas 
par système et par esprit de religion, à ren¬ 
verser les monumens de la civilisation et des 
arts, à couper les arbres, à détruire les mois» 
sons même, et les générations entières ; or, 
c’est ce que font les Turcs tous les joursde leur 
vie. Çourroit-on croire qu’il y ait au monde 
des tyrans assez absurdes pour s’opposer à 
toute amélioration dans les choses de pre¬ 
mière nécessité ? Un pont s’écroule, on ne 
le relève pas. Un homme répare sa maison , 
on lui fait une avanie. J’ai vu des capitaines 
grecs s’exposer au naufrage avec des voiles dé¬ 
chirées,plutôt que de raccommoder ces voiles : 
tant ils craignoient de faire soupçonner leur 
aisance et leur industrie. Enfin, si j’avois re¬ 
connu dans les Turcs des citoyens libres 
et vertueux au sein de leur patrie, quoique 
peu généreux envers les nations conquises , 
j’aurois gardé le silence , et je me serois con¬ 
tenté de gémir intérieurement sur l'imperfec¬ 
tion de la nature humaine : mais retrouver à 
la fois, dans le même homme, le tyran des 
Grecs, et l’esclave du Grand - Seigneur ; le 
bourreau d’un peuple sans défense, et la ser- 
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vile créature qu’un pacha peut dépouiller d» 
ses biens, enfermer dans un sac de cuir , et 
jeter au fond de la mer : c’est trop aussi, et 
je ne connois point de bête brute que je ne 
préfère à un pareil homme. 

On voit que je ne me livrois point, sur le 
capSunium, à des idées romanesques;idées 
que la beauté de la scène auroit pu cependant 
famé naître. Près de quitter la Grèce, je me 
retraçois naturellement l’histoire de ce pays ; 
je cherchois à découvrir dans l’ancienne 
prospérité de Sparte et d’Athènes , la cause 
de leur malheur actuel, et dans leur sort 
présent, les germes de leur future desti¬ 
née. Le brisement de la mer , qui augmen- 
toit par degré contre le rocher, m’avertit 
que le vent s’étoit levé, et qu’il étoit tempsi 
de continuer mon voyage. Je réveillai Jo¬ 
seph et son compagnon. Nous descendîmes- 
au bateau. Nos matelots avoient déjà fait les 
préparatifs du départ, Nous poussâmes au 
large pet la brise qui étoit de terre , nous em¬ 
porta rapidement vers Zéa. A mesure que 
nous nous éloignions, les colonnes de Sunium 
paroissoient plus belles au-dessus des flots: 
on les apercevoit parfaitement sur l’azur du 
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ciel, à cause de leur extrême blancheur et 
de la sérénité de la nuit. Nous étions déjà 
assez loin du cap , que notre oreille étoit en- 
core frappée du bouillonnement des vagues 
au pied du roc, du murmure des vents dans 
les genévriers, et du chant des grillons qui 
habitent seuls aujourd’hui les ruines du Tem¬ 
ple : ce furent les derniers bruits que j’en¬ 
tendis sur la terre de la Grèce, 
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